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A  MONSIEUR  COUDERC 

DÉPUTÉ  DE  LA  HAUTE-GARONNE 

Permettez-moi  de  vous  dédier  ce  travail  comme 
témoignage  d'une  très  cordiale  amitié  et  en  remer¬ 
ciement  de  vos  bonnes  lettres ,  si  réconfortantes  aux 
heures  graves . 


Docteur  Mauran. 
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A  MONSIEUR  LE  D'  MAURAN 


Cher  ami, 

Par  une  afïectueuse  et  délicate  attention  qu 
me  touche  profondément,  vous  avez  voulu  me 
dédier  ce  livre  et  me  prier  d’en  écrire  la  pré¬ 
face.  Je  suis  trop  honoré  de  ces  offres  pour  ne 
pas  les  accepter. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  la  pénétra¬ 
tion  pacifique,  lorsqu’elle  est  confiée  à  des 
hommes  comme  vous,  de  noble  intelligence, 
d’esprit  fier  et  droit,  ayant  conscience  du  rôle 
élevé  qu’ils  ont  à  remplir,  passionnés  pour  les 
recherches  philosophiques  qui  mettent  à  nu 
l’âme  humaine,  fait  merveille  et  sert  admirable¬ 
ment  la  cause  de  la  civilisation. 

Observer  et  étudier  les  mœurs  d’un  pays  à 
demi  barbare,  en  pénétrer  la  vie  économique, 
c’est  accomplir  la  plus  utile  et  la  plus  patrioti- 
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que  des  besognes,  c’est  préparer  l’avenir,  c’est 
ouvrir  à  l’influence  régénératrice  et  prochaine 
des  idées  modernes  des  régions  jusqu  ici  réfrac¬ 
taires,  bien  plus  sûrement  que  ne  le  ferait  un 
général  victorieux. 

Combien  de  temps  n’a-t-il  pas  fallu  pour  con¬ 
vertir  l’Algérie  en  une  province  française,  après 
que  le  maréchal  Bugbaud  eut  lancé  sa  formule 
fameuse  de  colonisation  «  ense  et  aratro  »  ? 

Sentinelle  avancée  de  la  pénétration  pacifique 
au  milieu  de  l’empire  chérifien,  vous  avez  re¬ 
cueilli  de  précieux  documents  dans  une  recher¬ 
che  patiente  de  chaque  jour  et  vous  les  avez 
réunis,  pour  le  plus  grand  profit  de  vos  com¬ 
patriotes,  en  un  volume  qui  fait  honneur  au 
psychologue,  au  penseur,  au  savant,  au  maître 
écrivain  et  au  bon  Français  que  vous  êtes,  mon 
cher  ami. 

J’ajoute  qu’il  est  grand  temps  que  votre  livre 
paraisse  ;  c’est  le  cas  de  dire  que  le  besoin 
s’en  fait  vivement  sentir  ;  il  nous  apporte  des 
notions  exactes  et  précises  sur  ce  Maroc,  pays 
des  terribles  légendes  et  des  récits  fantastiques. 

Que  de  fois,  depuis  quelques  années,  ne  nous 
a-t-on  pas  exhibé,  pour  des  Zaers  ou  des  Zem- 
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mours,  quelque  marchand  de  tapis,  en  babou¬ 
ches,  indigène  des  Batignolles  ou  de  Mcnilmon- 
tant. 

Ces  orgies  de  renseignements,  dont  on  nous  a 
saturés,  font  certainement  honneur  à  l’imagina¬ 
tion  de  «  voyageurs  »  n’ayant  jamais  quitté  le 
boulevard  ;  elles  me  rappellent  aussi  la  belle 
assurance  d’un  de  mes  honorables  collègues, 
qui  ayant  passé  en  Algérie  huit  jours,  dont  sept 
en  chemin  de  fer,  ne  tarit  pas,  depuis,  sur  les 
trois  provinces  et  a  prononcé,  hélas  !  plusieurs 
discours  de  plusieurs  heures  chacun. 

Il  a,  au  moins,  une  excuse,  celui-là:  il  est  des 
bords  de  la  Garonne  ! 

Vous,  mon  cher  ami,  vous  avez  le  droit  de 
parler  du  Maroc  ;  car,  malgré  les  dangers  que 
vous  y  avez  courus  et  l'intolérable  désordre 
qui  y  régnait,  vous  avez  vu,  réfléchi,  comparé, 
examiné  et  beaucoup  retenu. 

Vous  avez  brossé  de  main  de  maître  des  ta¬ 
bleaux  saisissants  de  vérité  et  de  fine  observa¬ 
tion;  l’àme  marocaine  n’a  pas  de  secrets  pour 
vous,  et,  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
vous  avez  porté  le  scalpel  de  vos  judicieuses 
investigations. 
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Le  Maroc  e st  le  livre  attendu  de  tous  ceux  qui 
veulent  être  enfin  sérieusement  documentés  ; 
c’est  une  étude  magistrale  qui  nous  fait  connaître 
un  pays,  trop  voisin  de  l’Algérie  pour  que  la 
France  n’ait  pas  constamment  les  yeux  fixés 
sur  lui. 

Ma  main  dans  la  vôtre, 

J.  Couderc, 

Député  de  la  Haute-Garonne. 


AVANT-PROPOS  DE  L’AUTEUR 


Je  voudrais  persuader  tous  ceux  qui  me  feront 
l’honneur  de  lire  mon  livre  que  mon  effort,  si 
médiocre  qu’il  soit,  a  au  moins  le  mérite  d’être 
absolument  personnel,  sincère  et  désintéressé. 

Modeste  agent  de  pénétration  pacifique,  mon 
rôle  et  ma  profession  n’ont  pu  que  développer  ma 
faculté  d’observation  et  j’ai  cherché  à  fixer  en 
quelques  études,  aussi  impartiales  que  possible, 
cette  heure  fugitive  et  si  critique  de  l’histoire  de 
la  société  marocaine. 

Je  n’ai  pas  d’autre  ambition  que  celle  de  répé¬ 
ter  avec  le  philosophe  :  «  Je  suis  homme  et  rien  de 
ce  qui  touche  à  l’homme  ne  saurait  .m’être  indif¬ 
férent.  » 

J’ai  hésité  quelque  temps  à  publier  ce  travail, 
estimant  qu’après  l’ouvrage  d’Aubin,  seules,  les 
monographies  seront  désormais  intéressantes. 

Mais  le  temps  passe,  les  événements  se  préci- 
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pitent  et  le  Maroc  d’Aubin  n’est  déjà  plus  que  le 
Maroc  d’hier.  J’ai  pensé  qu’entre  ce  Maroc  d’hier 
et  celui  de...  demain,  il  y  avait  place  pour  quel¬ 
ques  considérations. 


Dr  Mauran. 


PREMIÈRE  PARTIE 


Dr  Mauran 
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CHAPITRE  PREMIER 


LA  FIN  D’UNE  CASTE 


J’ai  certainement  mes  idées  sur  la  question 
marocaine,  et  seize  ans  de  séjour  en  Afrique,  dont 
douze  dans  la  province  d’Oran,  et  quatre  au  Ma¬ 
roc,  font  des  étais  solides  à  ces  idées;  mais  je  me 
garderai  bien  de  les  exposer  au  public,  pour  deux 
raisons  :  la  première  est  que  je  n’aurai  jamais 
suffisamment  de  crédit  pour  les  faire  appliquer, 
la  deuxième  que  je  ne  voudrais  pas  grossir  la 
pléiade  des  stratèges  et  des  théoriciens  qui,  dans 
tant  de  par  lottes  officielles,  officieuses  ou  fami¬ 
liales,  solutionnèrent  et  solutionnent  tous  les 
jours  la  question  marocaine  et  que  MM.  Clemen¬ 
ceau,  Pichon  et  le  général  d’Amade  ont  le  tort 
énorme  de  ne  pas  écouter  !  C’est  effrayant  ce  qu’il 
y  a  de  gens  compétents  en  matière  marocaine  ! 
Il  y  en  a  tellement  qu’il  est  fort  naturel  que  je 
n’ose  faire  entendre  mes  modestes  pipeaux  au 
milieu  d’un  concert  de  si  grandes  flûtes. 

D’un  autre  côté,  quand  on  veut  étudier  une  so- 
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ciété,  il  est  difficile  de  se  passer  d’écrire  un  cha¬ 
pitre  de  politique;  car  la  situation  politique  d’une 
nation,  c’est  la  manifestation  de  toute  sa  vie  inté¬ 
rieure  matérielle  et  morale. 

Bien  entendu,  il  ne  s’agira  pas  ici  de  la  lutte 
entre  Azis  et  Hafid.  Ils  ne  sont  pas  plus  intéres¬ 
sants  l’un  que  l’autre,,  et  l’un  ou  l’autre  ne  vaut 
pas  une  goutte  de  sang  français.  Quand  ce  livre 
paraîtra,  la  question  sera  probablement  résolue  ; 
mais,  peu  importe,  d’ailleurs,  le  sort  de  mon 
travail  n’est  pas  lié  à  celui  de  tel  ou  tel  fantoche 
couronné,  et  je  suis  bien  sûr  que  les  hommes  qui 
dirigent  la  politique  étrangère  de  mon  pays  se 
préoccupent  moins  des  affaires  de  tel  ou  tel  sul¬ 
tan  que  de  l’affiliation  probable  et  prochaine  des 
fils  du  Moghreb  à  la  grande  famille  franco-arabe, 
sinon  par  la  conquête  brutale,  du  moins  par  l’au¬ 
torité  morale  et  l’entr’aide  cordiale.  Les  sultans 
et  les  makhzens  passent,  le  peuple  demeure,  et  ce 
sont  les  destinées  de  ce  peuple  qui  sont  vraiment 
intéressantes. 

Tous  ces  fils  de  Moulaye-Hassan,  et  j’ai  eu  l’oc¬ 
casion  de  les  voir  de  près,  sont  de  gros  lympha- 
tico-sanguins,  intelligents,  mais  sans  volonté,  aux¬ 
quels,  seule,  la  peur  ou  la  colère  peut  donner 
une  énergie  passagère  et  qui  passent  leur  vie  à 
satisfaire  leurs  petits  ou  leurs  grands  vices  et  à 
intriguer. 

Tous  ceux  qui  ont  approché  Mouley-Hafid,  mon 
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pauvre  camarade  Mauchamp,  Castro,  un  ancien 
vice-consul,  renégat  portugais  que  j’ai  eu  à  mon 
service,  et  d’autres,  m’ont  toujours  parlé  de  son 
intelligence,  jamais  de  sa  volonté. 

Tous  ceux  qui  furent  admis  auprès  d’Abd-el-Azis 
s’accordent  pour  reconnaître  qu’il  paraît  intelli¬ 
gent,  à  la  façon  précise  dont  il  pose  certaines 
questions  et  présente  des  objections,  mais  que  sa 
volonté  est  capricieuse  et  instable. 

Us  ont  tous,  fils  d’esclaves  ou  de  femmes  légi¬ 
times,  de  négresses  ou  de  blanches,  le  même 
sceau  familial  héréditaire  empreint  sur  le  visage, 
la  joue  large  et  épaisse,  le  sourcil  abondant, 
l’œil  d’émail  noir,  vif  et  un  peu  fuyant. 

Abd-el-Azis,  auquel  des  reporters  fantaisistes 
prêtèrent  des  mots  historiques  et  des  phrases 
lapidaires,  que  quelques  rêveurs, en  mal  d’orien¬ 
talisme,  virent  à  travers  l’atmosphère  gris-perle 
des  mille  et  une  nuits,  pâle  et  grave  sous  ses 
draperies  blanches,  n’est,  au  fond,  qu’un  gros 
garçon  curieux  et  jouisseur.  Il  a  pour  nous  tout 
juste  la  sympathie  qu’un  jeune  millionnaire 
décavé  aurait  pour  le  président  de  son  conseil 
judiciaire  qui  lui  assurerait  encore  d’honnêtes 
subsides,  sympathie  tempérée  par  la  dose  habi¬ 
tuelle  de  méfiance  ancrée  dans  le  cœur  de  tout 
bon  musulman  pour  le  chrétien. 

A  la  longue  doit  lui  être  venu  certainement  le 
mépris  le  plus  profond  pour  son  personnel  gou- 


6  LE  MAROC  D’AUJOURD’HUI  ET  DE  DEMAIN 

vernemental,  qu’il  gardera  parce  qu’il  en  a  peur,, 
parce  que  cela  est  de  tradition,  et  qu’il  est,  avant 
tout,  l’homme  de  la  tradition  ;  peut-être,  aussi, 
a-t-il  pressenti  obscurément  que  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d’honneur, passé  autour  de  son  cou, 
était  non  la  récompense  pour  ses  trahisons  suc¬ 
cessives,  mais  un  symbole  de  vassalité,  et  que 
l’heure  de  l’indépendance  du  Maroc  avait  sonné  ; 
et  veut-il  alors,  après  avoir  traversé  les  affres 
des  dernières  résistances,  s’assurer  au  moins  les 
bénéfices  de  la  situation  nouvelle  en  se  prêtant 
désormais  à  toutes  les  concessions. 

Oui  pourra  lire  jamais  dans  ces  âmes  maro¬ 
caines  ? 

Si  peu  intéressant  qu’il  soit,  il  faut  bien  con¬ 
sidérer  cependant  que  l’avènement  de  Mouley- 
Hafid  ou  d’un  prétendant  quelconque  ne  fera 
que  reculer  la  solution  du  problème  marocain, 
mais  ne  le  résoudra  pas. 

La  foule  marocaine  a  gardé  un  certain  culte 
pour  le  déshérité,  celui  qui  eût  dû  être  proclamé 
sultan  à  la  mort  d’Hassan,  Moulaye-Mohammed, 
et  qu’une  intrigue  de  palais  relégua  au  second 
plan.  J’ai  vu  Moulaye-Mohammed:  ce  n’est  plus 
un  homme,  c’est  une  brute  que  le  kif,  l’opium, 
l’alcool  et  les  femmes  sont  en  train  d’achever. 

Je  relisais  naguère,  dans  une  très  vieille  édi¬ 
tion,  l’ Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  et  j’y  ai 
rencontré  cette  page,  véritable  vision  géniale, 


LA  FIN  D’UNE  CASTE 


7 


comme  en  eut  parfois  Chateaubriand,  sur  le  carac¬ 
tère  et  l'avenir  des  peuples  musulmans  :  «  Les 
«  peuples  d’Orient  sont  beaucoup  plus  familiari¬ 
se  sés  que  nous  avec  les  idées  d’invasion.  Ils  ont  vu 
«  passer  tous  les  hommes  qui  ont  changé  la  face 
«  de  la  terre  :  Sésostris,  Cyrus,  Alexandre,  Maho- 
«  met,  Napoléon.  Accoutumés  à  suivre  les  des- 
«  tinées  d’un  maître,  ils  n’ont  point  de  loi  qui 
«  les  attache  à  des  idées  d’ordre  et  de  modé- 
«  ration  politique  :  tuer,  quand  on  est  le  plus 
«  fort,  leur  semble  un  droit  légitime  ;  ils  s’y 
«  soumettent  ou  l’exercent  avec  la  même  indif- 
«  férence.  Ils  appartiennent  essentiellement  à 
«  l’épée  ;  ils  aiment  tous  les  prodiges  qu’elle 
«  opère  :  le  glaive  est  pour  eux  la  baguette 
«  d’un  génie  qui  élève  et  détruit  les  empires.  La 
«  liberté,  ils  l’ignorent  ;  les  propriétés,  ils  n’en 
«  ont  point  :  la  force  est  leur  Dieu.  Quand  ils 
«  sont  longtemps  sans  voir  paraître  ces  conqué- 
«  rants,  exécuteurs  des  hautes  justices  du  ciel, 
«  ils  ont  l’air  de  soldats  sans  chef,  de  citoyens 
«  sans  législateur  et  d’une  famille  sans  père.  » 
Eh  bien  !  le  peuple  marocain  en  est  à  cette 
période  d’attente  anxieuse.  Il  est  déjà  fatigué  de 
cette  attente,  trompée  un  instant  par  les  «  roghi  » 
successifs  et  cette  attente  l’a  énervé  visiblement, 
au  point  qu’il  se  tournera  vers  l’épée  du  général 
victorieux,  vers  le  voisin  qui  aura  fourbi  cette 
épée,  vers  nous. 
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Tout  en  exprimant  encore  très  haut  sa  haine  du 
chrétien,  il  a  déjà  —  symptôme  grave  —  un  mé¬ 
pris  profond  pour  ses  gouvernants.  Il  eût  fallu 
d’autres  hommes  que  les  princes  de  la  famille  de 
Moulaye-Hassan  pour  le  faire  se  ruer  à  la  guerre 
sainte,  et  voilà  pourquoi  la  guerre  sainte  a  fait 
faillite,  voilà  pourquoi  il  n’y  aura  pas  de  guerre 
sainte  au  Maroc. 

—  «  Mais,  me  dira-t-on,  et  le  Chaouia  *?  Et  les 
troubles  de  la  frontière  ?  » 

Je  répondrai  que  ce  sont  là  soulèvements  par¬ 
tiels,  et  de  même  que  dans  une  grande  ville, 
comme  Paris,  on  trouve  toujours  deux  mille  per¬ 
sonnes  pour  une  manifestation,  les  cliorfa  excita¬ 
teurs  trouveront  toujours  quatre  ou  cinq  mille 
cavaliers  pour  se  faire  casser  la  tête  pour  le  pro¬ 
phète  et  sa  descendance. 

Ce  serait  même  une  très  grosse  erreur  de  croire 
que  Mouley-Hafid  incarne  la  résistance  populaire. 
Mouley-Hafid  incarne  les  rancunes  des  grands 

1.  Mon  opinion, en  ce  qui  concerne  la  guerre  sainte  au  Maroc, 
est  encore  confirmée  par  ce  que  je  sais  du  pays  chaouia.  Bien 
des  officiers  ont  l’impression  que  rien  n’empêchait  les  tribus 
de  continuer  à  nous  faire  la  guerre  comme  elles  nous  la  fai¬ 
saient,  si  elles  l’avaient  bien  voulu,  et  ces  mêmes  officiers  ont 
aussi  la  conviction  que  les  redditions  seront  durables.  Qu’est- 
ce  que  cela  prouve,  sinon  que  ces  populations  ont  froidement 
réfléchi  et  compris  leurs  véritables  intérêts  ? 

«  Aujourd’hui,  disait  hier  encore  un  caïd  des  Chaouia  à  un 
de  mes  amis,  nous  dormons  I  II  y  avait  si  longtemps  que  nous 
ne  dormions  pas  !  » 
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caïds  du  sud  qui  ne  furent  pas  invités  à  la  curée 
du  trésor  familial  et  les  résistances  du  vieux 
makhzen,  c’est-à-dire  de  la  classe  dirigeante. 


» 


Je  me  suis  aussi,  à  la  longue,  convaincu  d  une 
chose,  c’est  que  notre  action  au  Maroc  ne  peut 
et  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  aven¬ 
ture  coloniale. 

Elle  résulte  d’une  série  de  causes  qu’il  est  con¬ 
venu  d’appeler  fatales,  non  parce  qu’on  ne  peut 
jamais  les  expliquer,  mais  parce  qu’on  ne  saurait 
les  éviter. 

Il  y  a,  en  effet,  des  fatalités  qui  s’expliquent, 
il  y  a  la  fatalité  «  géographique  »  dont  parlait  un 
jour  Reclus,  à  propos  du  Maroc,  dans  un  article 
remarqué  de  la  Revue,  et  c’est  la  constatation 
de  cette  fatalité  géographique  qui  a  fait  dire  à 
l’honorable  ministre  de  nos  affaires  étrangères,  à 
la  tribune  de  la  Chambre  :  «  Nous  y  sommes,  parce 
que  nous  ne  pourrions  accepter  que  d’autres  y 
viennent  à  notre  place.  »  C’est  bien  cette  crainte 
qui  a  présidé  à  nos  arrangements  avec  l’Angle¬ 
terre,  car  notre  véritable  rivale,  au  Maroc,  c’était 
bien  l’Angleterre,  et  non  l’Allemagne,  qui  n’a 
jamais  pu  nous  y  faire  que  de  l’opposition  de  cir¬ 
constance. 

Conquérants  de  l’Algérie,  cette  force  radio- 
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active  qui  émane  des  nations  puissantes  comme 
des  individus  nous  a  amenés  au  Maroc  comme 
elle  nous  a  conduits  naguère  en  Tunisie  et,  vrai¬ 
ment,  il  serait  puéril  de  chercher  à  cette  heure 
des  responsabilités  dans  le  geste  de  tel  ou  tel 
modeste  serviteur  du  pays;  ce  geste  n’est-il  pas, 
comme  l’incident  qui  le  provoqua,  l’expression 
même  de  la  fatalité  ? 

Toujours,  l’incident  marocain  a  surgi,  inat¬ 
tendu,  ici  ou  là,  nous  dictant  notre  conduite, 
nous  obligeant  à  prendre  immédiatement  une 
attitude,  nous  engageant  toujours  plus  avant  dans 
la  voie  inéluctable. 

A  parler  de  responsabilités,  il  faudrait  remon¬ 
ter  alors  jusqu’à  Bugeaud,  qui  nous  conquit  l’Al¬ 
gérie,  un  peu  malgré  lui,  suprême  ironie  de 
cette  force  dont  je  parlais  plus  haut  et  qui  nous 
entraînait,  à  cette  époque,  vers  les  rivages  afri¬ 
cains  ?  On  ne  peut  que  méditer  la  sagesse  du 
vieux  proverbe  arabe  :  «  L’homme  n’est  pas  le 
maître  de  l’heure.  » 

Cet  incident  marocain,  si  inévitable  qu’il  soit, 
s’explique,  lui  aussi  : 

Maîtres  de  l’Algérie,  nous  sommes  provisoire¬ 
ment  les  ennemis  du  Maroc,  ou  plutôt  du  gouver¬ 
nement  marocain,  ceux  que  tous  les  makbzens 
ont  redoutés,  ceux  contre  lesquels  on  dressa  tou¬ 
jours  les  barrières  du  fanatisme  et  de  la  méfiance, 
et  c’est  une  lourde  erreur  de  croire  que  le  spec- 
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tacle  de  la  colonie  algérienne  a  pu  nous  rallier 
les  sympathies  des  Marocains  voyageurs. On  laisse 
ainsi  s’accréditer  des  légendes  qui  rendent  plus 
pénibles  ensuite  les  surprises. 

J’ai  entendu  des  bourgeois  marocains,  riches, 
indépendants,  intelligents,  qui  avaient  fait  fortune 
en  Algérie,  ce  qui  eût  dû  au  moins  leur  donner 
cette  reconnaissance  vulgaire  qu’on  est  convenu 
d’appeler  la  reconnaissance  du  ventre,  j’ai  en¬ 
tendu,  dis-je,  ces  Marocains,  à  l’annonce  des 
réformes  qui  allaient  introduire  un  peu  de  pro¬ 
bité  dans  les  mœurs  de  l’administration  où  ils 
comptaient  des  parents  et  des  amis,  murmurer,  en 
faisant  allusion  aux  ministres  d’Abd-el-Azis:  «  Ces 
gens-là  sont  des  fous  qui  vendent  leur  pays  !  » 

Les  difficultés  que  rencontrèrent  nos  agents 
diplomatiques,  à  Fez  et  ailleurs,  vinrent  moins 
de  leur  infériorité  que  de  la  situation  spéciale 
où  était  placée  la  France  vis-à-vis  du  Maroc. 

Quelle  que  fût  la  valeur  de  nos  agents,  ils  se 
heurtèrent  et  se  heurteront  encore  souvent  à  cette 
hostilité  préméditée,  créée  de  toutes  pièces  par 
la  classe  aristocratique  dirigeante  et  les  chorfa 
(descendants  du  prophète).  Tout  essai  de  réorga¬ 
nisation  des  grands  rouages,  ou  simplement  tout 
conseil  était  un  coup  mortel  porté  à  ces  deux 
castes,  dont  l’une  vit  de  prévarications,  l’autre  de 
mendicité,  et  la  peur  de  perdre  leurs  privilèges 
ne  fit  toujours  qu’attiser  leur  haine  instinctive. 
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Elles  trouvaient  dans  le  peuple  ignorant,  très 
impressionnable,  très  fanatique,  qui  obéissait 
admirablement,  avec  une  sorte  d’automatisme 
farouche,  un  instrument  d’émeute  toujours  prêt, 
mais  que  l’on  ne  tient  pas  toujours  bien  en  mains, 
et  les  citadins  de  Casablanca  qui  ont  été  vendus 
sur  les  marchés  des  campagnes  par  leurs  frères 
des  tribus  ou  qui  ont  vu  leurs  maisons  pillées  par 
la  populace,  ruée  vers  le  massacre,  en  savent  quel¬ 
que  chose. 


★ 

*  ¥ 


Enfin  l’anarchie  grandissante  au  Maroc  devait 
être  pour  nous  la  cause  d’une  intervention  que 
toutes  les  personnalités  averties  sentaient  immi¬ 
nente. 

L’Europe  est  un  peu  responsable  de  l’anarchie 
marocaine, car  les  aventuriers  européens  qui  gra¬ 
vitèrent  autour  du  makhzen  se  firent,  en  abusant 
de  la  curiosité  intellectuelle  et  de  la  candeur  du 
jeune  Abd-el-Azis,  les  complices  conscients  et 
inconscients  des  favoris  et  des  ministres  qui,  pen¬ 
dant  que  leur  maître  s’hypnotisait  à  la  vue  et  au 
contact  des  merveilleuses  créations  de  l’industrie 
moderne,  achevaient,  eux,  la  ruine  du  principe 
d’autorité. 

Ce  ne  fut  pas  long. 

Après  l’absorption  rapide  du  trésor  de  famille, 
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les  exactions  sans  nombre,  les  emprunts  à  des 
taux  usuraires,  le  gaspillage  sans  trêve  dos  reve¬ 
nus  publics,  les  sacrifices  d’argent  obligatoires 
pour  empêcher  les  défections  et  la  désaffection 
générale,  survinrent  les  grands  symptômes,  pré¬ 
curseurs  de  crise  sociale  profonde  :  d’inquiétan¬ 
tes  figures  d’aventuriers  surgirent  aux  portes  des 
cités  comme,  aux  temps  moyenâgeux  d’Europe, 
ces  sinistres  barons  pillards  qui  tenaient  le  pays 
et  rançonnaient  impitoyablement  quiconque  tom¬ 
bait  sous  leur  griffe  de  fer,  et  je  ne  rappellerai 
que  pour  mémoire  le  roghi  à  Taza,  Raïssouli  aux 
portes  de  Tanger,  Anflous  à  Mogador;les  grands 
féodaux  indépendants  entrèrent  en  scène,  à  leur 
tour,  et  reconstituèrent  leurs  grands  fiefs,  les 
grands  caïdats,  «  contre  lesquels  Moulaye-IIassan 
lutta  toute  sa  vie  »,  écrit  M.  Doutliée  dans  une 
étude  parue  au  Bulletin  de  V Afrique  française ,  où 
il  signale  cette  conséquence  grave  de  l’affaiblis¬ 
sement  de  l’autorité  centrale. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  ces  grands  caïds 
brouillons  et  guerriers  passer  d’un  camp  dans  un 
autre,  trahir,  le  soir,  les  serments  prêtés  le  matin, 
perpétuer  l’anarchie,  et  rendre  plus  précaire  la 
tentative  d’unité  politique  et  administrative. 

Ces  grands  caïds  dureront  plus  longtemps  que 
la  période  de  transition  actuelle  ;  le  sultan,  quel 
qu’il  soit,  même  avec  nos  conseils,  ne  les  réduira 
pas  à  merci,  et  comme  on  ne  veut  pas  en  France 
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de  la  conquête  du  Maroc  par  l’épée,  comme  la 
reconstitution  d’une  armée  marocaine  sur  d’autres 
données  que  la  conception  archaïque  de  la  mehalla 
n’est  pas  l’œuvre  d’un  jour,  la  situation  risque  de 
s’éterniser. 

Ce  n’est  que  peu  à  peu,  grâce  à  l’attraction  de 
la  zone  créée  autour  des  villes  du  littoral  trans¬ 
formées  par  notre  influence  morale,  aux  pointes 
hardies  de  nos  pionniers  et  des  enfants  perdus  de 
l’exploration  sous  toutes  ses  formes,  aux  ressour¬ 
ces  de  notre  diplomatie  toujours  en  éveil  que 
nous  parviendrons  à  éveiller  chez  les  grands  chefs 
berbères  une  conscience  plus  nette  de  leurs  véri¬ 
tables  intérêts. 

La  résistance  du  makhzen  et  les  événements  de 
Casablanca  peuvent  être  considérés  comme  la  pre¬ 
mière  phase  de  la  crise  marocaine  ;  la  lutte  entre 
les  deux  sultans,  qui  ne  se  terminera  malgré  tout 
que  parla  consécration  définitive  des  droits  de  la 
France  sur  les  destinées  du  pays,  formera  la 
seconde  ;  enfin  la  troisième  nous  verra  aux  prises 
avec  les  grands  féodaux  et  sera  certainement  la 
plus  longue  et  la  plus  fertile  en  incidents. 

♦ 

♦  * 

Tout  gros  marchand  heureux  dans  ses  spécu¬ 
lations  peut  prétendre  à  un  portefeuille  de  con¬ 
trôleur  des  finances  ;  tout  contrôleur  des  finances 
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suffisamment  engraissé  aux  dépens  des  coffres 
impériaux  peut  prétendre  à  «  une  raison  sociale  » 
en  rentrant  dans  la  vie  privée.  Cette  haute  bour¬ 
geoisie  mercantile  est  pourrie  jusqu’aux  moelles. 
Son  patriotisme,  c’est  sa  bourse.  Elle  n’est  digne 
d’aucun  intérêt.  Rapace,  sans  pitié  pour  les  petits, 
vicieuse  et  efféminée,  elle  vit  d’intrigues  de  cou¬ 
loir,  de  ragots  politiques,  de  cancans  ;  elle  n’a 
jamais  eu  devant  l’anarchie,  due  en  partie  à  ses 
méfaits,  un  élan  de  générosité.  Après  avoir  pro¬ 
fité  de  la  jeunesse  et  de  l’inexpérience  d’Abd-el- 
Àzis  pour  achever  la  ruine  financière  du  pays,  elle 
n’a  pas  eu  un  mot  pour  l’excuser,  tous  ne  savent 
que  le  maudire  et  l’auraient  d’ailleurs  lâchement 
trahi  sans  notre  influence,  non  par  patriotisme, 
mais  parce  qu’Hafid  représente  l’ancien  régime, 
le  régime  du  dol  et  de  la  prévarication. 

Ce  serait  une  grave  faute  que  de  s’appuyer  outre 
mesure  sur  l’influence  de  la  haute  classe  bour¬ 
geoise  pour  gagner  les  sympathies  du  peuple.  Il 
faut  partout  et  toujours  la  dominer,  se  substituer 
à  elle,  en  faire  une  caste  de  scribes  obéissants  et 
passifs.  Le  petit  peuple  ne  demande  que  du  bien- 
être  qu’elle  fut  impuissante  à  lui  donner. 

Assurer  dans  les  villes  du  littoral  et  de  la  fron¬ 
tière  le  paiement  régulier  de  tous  les  salariés,  c’est 
déjà  assurer  la  meilleure  des  sécurités,  celle  qui 
est  fondée  sur  l’équité  et  les  droits  imprescripti¬ 
bles  du  travail  produit. 
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Cependant  il  faut  rendre  quelque  justice  à  ces 
hommes  du  makhzen  :  ils  ont  une  belle  force  de 
dissimulation,  et,  alors  que  la  peur  leur  étreint  le 
ventre,  ils  gardent  leur  sourire  immuable,  l’ac¬ 
cueillant  sourire  qui  est  tout  ce  que  nous  con¬ 
naissons  de  l’âme  marocaine.  Je  me  rappelle  être 
entré  chez  le  grand  maître  des  cérémonies  par 
un  matin  de  nouvelles  graves,  révolte  de  Fez  et 
de  Méquinez  ;  c’est  un  grand  et  fort  mulâtre  que 
la  maladie  n’arrive  pas  à  terrasser  et  dont  la 
sombre  figure  est  éclairée  par  deux  grands  yeux 
clairs  et  vifs.  Tout  le  temps  de  ma  visite,  pendant 
laquelle  on  parla  de  bien  des  choses,  je  ne  pus 
déceler  sur  sa  physionomie  énergique  et  mobile 
la  nuance  qui  pouvait  marquer  la  contrainte  et 
l’inquiétude  et  cependant  l’affolement  régnait 
dans  la  maison  et  je  le  sentais  aux  questions  pres¬ 
santes  des  fils  qui  m’attendaient  à  la  sortie. 

Ils  ont  aussi  une  qualité  inconnue  à  nos  âmes 
européennes,  le  mépris  du  temps  et  une  patience 
inaltérable  et  je  me  suis  souvent  demandé  pour¬ 
quoi,  dès  lors,  tous  ces  gens-là  ont  un  goût  si 
vif  pour  les  montres  et  les  pendules  ;  car  il  n’est 
pas  rare  de  voir  dans  leurs  chambres  jusqu’à  dix 
et  douze  pendules  de  tout  genre. 

Cette  patience  et  ce  mépris  du  temps,  qualités 
d’antan,  vertus  granitiques  contre  lesquelles  vin¬ 
rent  se  briser  si  souvent  insinuations,  conseils 
ou  menaces,  admirablement  adaptées  à  l’ancien 
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ordre  des  choses,  deviennent  négatives  et  funestes 
en  présence  des  difficultés  et  de  l’anarchie  ac¬ 
tuelles. 

Enfin  si  le  sultan  et  le  makhzen  ont  manqué  à 
tous  leurs  devoirs  de  conducteurs  d’hommes,  ils 
ne  sont  jamais  devenus  bassement  cruels.  Tous 
ces  ministres  ont  des  âmes  d’usuriers  et  de  cour¬ 
tiers  véreux,  mais  ce  ne  sont  pas  des  hommes 
de  sang.  Le  gouvernement  marocain  actuel  ne 
jonche  pas  de  cadavres  sa  route  vers  la  déchéance. 
Il  a  l’horreur  des  représailles  et,  à  ce  titre,  il  mérite 
l’estime  de  l’Europe. 

Abd-el-Azis  est  un  sultan  pacifique. 

Du  temps  de  Moulaye-Hassan  et  sous  la  régence 
de  Ba-Hamed,  répressions  et  représailles  étaient 
terribles. 

Voici  l’histoire  que  me  conta  un  jour  un  rené¬ 
gat  portugais,  qui  personnellement  assista  à  cette 
terrible  exécution  collective  :  «  A  une  journée  de 
«  marche  de  Marakech,  au  pied  de  collines  ro- 
«  cheuses,  vivait  une  tribu  très  remuante  qui 
«  n’avait  jamais  voulu  accepter  de  caïd  makhzen. 

«  Toutes  les  fois  que  Ba-Hamed —  ceci  se  pas- 
«  sait  durant  l’espèce  de  régence  de  ce  dernier  — 

«  envoyait  des  troupes  contre  cette  tribu,  dès 
«  que  les  soldats  étaient  signalés,  toute  la  popu- 
«  lation  se  réfugiait  dans  la  colline  et  faisait 
«  pleuvoir  des  quartiers  de  roches  sur  la  tête  des 
«  réguliers. 
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«  Furieux  de  cette  longue  résistance,  Ba-Hamed 
«  dissimula  et  accepta  de  reconnaître  le  caïd 
«  nommé  par  la  tribu.  Quelque  temps  après  lui 
«  avoir  envoyé  le  firman  d’investiture, il  l’invita, 

«  la  veille  d’une  grande  fête,  à  venir,  ainsi  que 
«  les  notables,  apporter  des  présents  au  sultan. 

«  Ils  vinrent  au  nombre  de  soixante-sept  et 
«  furent  introduits  dans  une  grande  cour,  mais, 
«  alors  qu’ils  s’attendaient  à  voir  apparaître 
«  Sidna l,  ils  furent  brusquement  saisis,  enchaînés 
«  malgré  leurs  protestations  désespérées.  On  les 
«  jeta  dans  une  sorte  de  prison  souterraine, 
«  vieux  silos  abandonnés  qui  s’ouvraient  à  la 
«  lumière  par  des  trous  creusés  en  terre,  de  dis- 
«  tance  en  distance.  Ils  y  furent...  oubliés  et, 
«  au  bout  de  quelque  temps,  il  n’en  restait  plus 
«  que  deux  vivants,  mais  qui  moururent  peu 
«  après  «  leur  extraction.  » 

L’évocation  de  pareilles  tragédies  fait  frisson¬ 
ner  et  on  se  demande  dans  quel  fonds  d’atavisme 
puissant,  un  peuple,  après  de  tels  faits,  pouvait 
puiser  le  respect  du  principe  d’autorité. 

* 

*  * 

La  classe  dirigeante  marocaine  mourra  de  son 
insatiable  cupidité,  de  son  cauteleux  esprit 
d’intrigue  que  nulle  qualité  vraiment  forte  ne 

i.  Seigneur,  nom  donné  au  Sultan  couramment. 
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compense  et  n’excuse.  Elle  mourra,  en  tant  que 
classe  dirigeante,  et  l’on  peut  déjà  envisager  la 
disparition  progressive  des  vieux  titulaires,  qui, 
navrés  de  voir  que  l’ordre,  la  méthode  et  la  pro¬ 
bité  vont  remplacer  désormais  le  train-train  quo¬ 
tidien  paresseux,  le  caprice,  la  concussion  sous 
toutes  ses  formes,  voudront  vivre  en  paix  du  fruit 
de  leurs  anciennes  rapines  et  déclareront  trop 
lourd  le  poids  de  leur  responsabilité:  les  uns 
prendront  pour  égide  une  raison  sociale  quel¬ 
conque;  d’autres  feront  appel  à  une  protection 
européenne  pour  se  mettre  à  l’abri  de  toute  res¬ 
titution;  il  en  est  qui  se  réfugieront  dans  un 
farouche  isolement,  après  avoir  placé  dans  des 
banques  sûres  toute  leur  fortune  réalisée  en 
numéraire,  ou  qui  essaieront  de  vivre  en  marge 
de  la  nouvelle  organisation  avec  l’espoir  jamais 
déçu  de  l'incident  salutaire,  de  la  brouille  inter¬ 
nationale  dont  ils  profiteront  pour  reprendre 
pied  et  jouer  encore  un  rôle  actif  ;  enfin,  les  plus 
obstinés  et  les  plus  combatifs  de  ces  vieux  réac¬ 
tionnaires  se  mettront  à  la  remorque  du  préten¬ 
dant  quelconque,  vivante  incarnation  de  l’ancien 
état  des  choses,  de  l’âge  d’or  du  favoritisme,  de 
l’intrigue  rémunératrice  et  des  dilapidations 
éhontées. 

Mais  on  trouvera  toujours  des  disponibles, 
parmi  eux,  malgré  tout,  et  surtout  parmi  les 
jeunes  ;  car  si  le  Marocain  de  la  classe  bourgeoise 


20  LE  MAROC  D’AUJOURD’HUI  ET  DE  DEMAIN 

élevée  est  mauvais  administrateur,  il  raffole  en 
revanche  de  radministration  et  des  petits  ou 
des  grands  papiers  que  toute  administration 
comporte  et,  depuis  Yadoul  préposé  au  mesurage 
de  l’huile  jusqu'à  Yamin  el  Mostafadh  ‘,  tous 
détiennent  avec  une  gravité  savamment  propor¬ 
tionnelle  à  la  fonction,  la  parcelle  d’autorité  qui 
leur  échut,  un  jour  de  distribution  des  pouvoirs. 

Le  gouvernement  français  devra  de  jour  en  jour 
s’habituer  davantage  à  cette  maxime  qu’il  faut 
tenir  le  jeu  du  makhzen  tout  entier.  Si  on  laisse 
l’administration  faire  sa  partie  toute  seule,  elle  la 
fait  mal, par  incapacité,  par  mauvais  vouloir  sour¬ 
nois,  par  impuissance  due  à  la  ruine  du  principe 
d’autorité.  Nous  sommes  les  tuteurs  du  Maroc, 
parce  que  sultan  et  classe  dirigeante  sont  en  fail¬ 
lite  matérielle  et  morale  et,  qu’entre  eux  et  le  peu¬ 
ple,  il  n’y  a  rien  que  haine  et  méfiance  sournoises. 
Je  me  trompe,  entre  le  souverain  et  le  peuple  il 
y  a  nous  ;  il  y  a  ou  il  y  aura  place  pour  le  protec¬ 
torat  français,  peu  importe  le  nom  qu’il  portera 
provisoirement,  situation  privilégiée  établie  par 
la  conférence  d’Algésiras,  plus  tard,  mandat 
donné  par  l’Europe,  élargi  sous  la  poussée  des 
circonstances. 

Il  ne  m’appartient  pas  à  moi,  modeste  agent 
de  pénétration,  de  préjuger  les  intentions  du  gou- 


1.  Sorte  de  receveur-contrôleur  général  des  contributions. 
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vernement,mais,de  toutes  les  considérations  pré¬ 
cédentes,  il  résulte  que  nous  entrons  dans  des 
ruines,  que  nous  assistons  à  l’agonie  d’une  caste 
et  que  nous  voulons  préparer  le  réveil  d’un  peu¬ 
ple.  Nous  sommes  seuls  qualifiés  à  cette  heure 
psychologique  de  l’histoire  marocaine  pour  mener 
à  bonne  fin  cette  œuvre  de  relèvement.  Nos  expé¬ 
riences  successives  d’Algérie  et  de  Tunisie  nous 
ont  donné  sur  toutes  les  grandes  nations  euro¬ 
péennes  une  supériorité  que  les  publicistes  de 
toutes  les  nations,  réellement  sincères  et  sérieux, 
reconnaissent  loyalement.  Nous  avons  le  cadre  de 
fonctionnaires  instruits,  actifs  et  probes,  rompus 
à  toutes  les  finasseries  de  l’administration  musul¬ 
mane,  capables  d’adoucir  les  chocs  inéluctables 
et  d’assurer  en  même  temps  que  le  bon  fonction¬ 
nement  des  rouages,  le  respect  de  certaines  tradi¬ 
tions  et  le  caractère  de  sincère  religiosité  qui 
s’attache  à  des  habitudes  invétérées  et  à  de  vieux 
abus. 

Cette  main-mise  sur  l’administration  marocaine 
est  d’autant  plus  urgente  qu’à  l’anarchie  intérieure 
correspond  une  reprise  plus  intense  des  transac¬ 
tions  et  de  la  vie  économique  sur  tous  les  points 
de  la  côte  due  à  la  salutaire  présence  des  croi¬ 
seurs  et  à  l’organisation  de  la  police  des  ports. 


CHAPITRE  II 
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On  peut  prévoir,  d’ores  et  déjà,  à  la  suite  des 
mesures  prévues  par  la  conférence  d’Algésiras 
et  que  l’anarchie  actuelle  a  rendues  encore  plus 
urgentes,  sous  peine  des  plus  graves  complications, 
on  peut  prévoir,  dis-je,  la  constitution  d'une  zone 
où  la  vie  économique  sera  acceptable  pour  tous, 
et  qui  s’étendra,  tout  le  long  de  la  côte,  de  Tanger 
à  Mogador,  sorte  de  bande  étroite,  plus  accentuée, 
plus  élargie  au  niveau  de  la  banlieue  des  villes  et 
surtout  dans  la  Chaouia  pacifiée,  où  battra  vérita¬ 
blement  le  pouls  de  cette  organisation  nouvelle. 
Du  côté  de  la  frontière  algéro-marocaine,  c’est 
Oudjda  qui  sera  le  centre  du  rayonnement  civili¬ 
sateur. 

Pendant  que  le  makhzen,  à  l’abri  de  cette  zone 
protectrice,  cherchera  à  refaire  l’unité  de  l’em¬ 
pire,  à  renouer  les  liens  moraux  et  matériels 
avec  les  grands  caïdats,  en  attendant  la  réorga¬ 
nisation  de  son  armée,  on  peut  se  demander 
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quelle  forme  prendra  désormais  la  colonisation 
proprement  dite. 

L’ancien  système  de  l’association  agricole  qui 
avait  pour  base  la  protection  devient  de  jour  en 
jour  plus  précaire  devant  l’afïaiblissement  du 
pouvoir  des  caïds  du  makhzen,  qui  ne  sont  plus 
guère  reconnus  que  nominalement  parles  tribus 
ou  qui,  acceptés  par  elles,  n’écoutent  plus  que 
leur  capricieuse  volonté.  Que  deviennent,  dès  lors, 
les  sanctions  de  la  protection  ?  Où  le  protégé 
des  campagnes  lésé  trouvera-t-il  un  appui  contre 
les  persécutions  de  son  caïd  ou  contre  les  menées 
d’une  famille  ennemie  plus  puissante  que  la 
sienne?  D’autant  que,  lorsque  le  protégé  vient  se 
plaindre,  les  choses  sont  irréparables,  les  per¬ 
tes  définitives.  Il  faut  donc  envisager  la  ruine 
progressive  du  principe  de  la  protection  euro¬ 
péenne  au  loin.  La  situation  est  plus  grave 
encore,  pour  le  protecteur,  si  le  protégé  est  de 
mauvaise  foi  et  se  dérobe. 

C’est  dans  les  zones  pratiquement  défendables 
que  le  colon  devra  opérer,  c’est  dans  la  banlieue 
des  villes  que  va  se  porter  l’effort  des  capitaux 
et  que  se  donnera  carrière  l’esprit  de  spéculation. 

Le  Maroc  n’est  pas  la  terre  promise,  tout  est  à 
créer  et  les  conditions  de  travail  et  d’installation 
y  sont  rudimentaires.  Que  mes  compatriotes  ne 
se  leurrent  point  d’espoirs  qui  seraient  vite  déçus 
au  contact  des  réalités. 
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Ces  mots  Maroc,  Tunisie,  Algérie  sont  trou¬ 
blants  par  eux-mêmes,  ils  ont  ce  charme  toujours 
redoutable  de  l’inconnu  qui  se  double,  chez  les 
lettrés,  de  l’attrait  révélé  par  des  visions  indivi¬ 
duelles,  à  la  Loti,  et  rien  n’est  plus  faux  et  rien 
n’est  plus  pernicieux  que  ces  lectures  où  gens  et 
choses  sont  vus  au  travers  du  prisme  déformant 
de  la  poésie  et  de  l’illusion  imaginative. 

Que  de  gens  se  firent  une  opinion,  lors  de  la 
guerre  russo-japonaise,  d’après  l’auteur  de  Ma¬ 
dame  Chrysanthème ,  qui  leur  avait  présenté  un 
Japon  mignard  et  vieillot,  Japon  d’opérette  à 
transformations,  et  combien  fut  profonde  la  décep¬ 
tion  ! 

Pour  ma  part  je  ne  conseillerai  pas  aux  petits 
capitaux  d’émigrer  au  Maroc.  Je  connais  bien  des 
essais  infructueux,  j’ai  vu  et  apprécié  des  Fran¬ 
çais,  riches  de  volonté  et  d’argent  et  qui  sont 
venus  perdre  avec  cet  argent  les  quelques  illu¬ 
sions  dominatrices  et  invincibles  qui  les  pous¬ 
sèrent  un  jour  irrésistiblement  vers  l’inconnu. 

L’effort  individuel  est  très  compliqué  et  très 
pénible  et  il  faut  avoir,  comme  on  dit  vulgaire¬ 
ment,  «  les  reins  solides  »  pour  faire  œuvre  du¬ 
rable  durant  la  période  de  transition  que  le  pays 
va  traverser.  Quant  à  mes  jeunes  compatriotes 
qui,  n’ayant  pour  tout  bagage  que  leur  esprit 
d’initiative  et  «  des  dents  très  longues  »,  seraient 
décidés  tout  de  même  à  resserrer  autour  de  leurs 
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reins  leur  ceinture  et  à  prendre  le  bâton  du  voya¬ 
geur,  sans  aller  jusqu’à  leur  crier  le  fatidique  : 
lasciate  ogni  speranza  !  je  dois  les  avertir,  cha¬ 
ritablement,  qu'on  ne  se  nourrit  pas  de  couchers 
de  soleil,  de  paysages  lunaires  et  d’orientalisme 
aigu.  Cette  pâture,  bonne  pour  les  peintres  et  les 
poètes,  race  légère,  capricieuse  et  éphémère,  ne 
saurait  convenir  aux  jeunes  et  robustes  aventu¬ 
riers  décidés  à  planter  leur  tente  sur  la  terre  du 
Moghreb.  Malheureusement  le  sentiment  si  fier  et 
si  légitime  des  difficultés  vaincues,  et  l’aisance, 
sinon  la  fortune,  qui  résultèrent  de  cette  victoire 
même,  n’ont  pas  rendu  bien  tendres  pour  les  nou¬ 
veaux  venus  les  vieux  chefs  d’exploitation,  fran¬ 
çais  :  la  vie  est  dure  à  gagner  au  Maroc,  très 
dure,  entendez-vous,  les  jeunes,  les  emballés,  les 
enthousiastes  ? 

L’un  de  vous,  sur  dix,  arrivera  peut-être  à  se 
débrouiller. 

La  vie  à  bon  marché,  les  bénéfices  du  change, 
tout  cela  serait  réel,  si  vous  pouviez  vivre  comme 
les  Marocains,  et  même,  en  acceptant  de  vivre 
comme  eux,  vous  n’auriez  que  fort  tard  les  mê¬ 
mes  facilités. 

J’avais,  hier  encore,  à  ma  table,  deux  jeunes 
gens  très  bien  acclimatés,  instruits  et  appointés 
par  des  administrations  puissantes,  donc  modes¬ 
tement,  mais  suffisamment  armés  pour  la  lutte,  et 
ils  m’avouaient  qu’avec  350  pesetas  hassani  ils 
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arrivaient  à  peine  à  se  loger  et  à  vivre  convena¬ 
blement  ensemble.  Je  ferai  remarquer  que  Rabat 
est  une  des  villes  du  littoral  dont  la  réputation 
est  faite  au  point  de  vue  du  peu  de  cherté  de  la 
vie. 

En  principe,  ne  venez  au  Maroc  que  sur  enga¬ 
gement  ferme,  sur  contrat  de  louage  bien  précis, 
et,  une  fois  connues  les  conditions  d’existence. 

Pour  ceux  qui  arrivent  armés  d’argent  et  de 
volonté  il  est  un  autre  écueil  redoutable:  ce  sont 
nos  consulats  marocains. 

Certes  nos  fonctionnaires  sont  tous  gens  pro¬ 
bes  et  instruits,  d’aucuns  même  très  instruits, 
mais  ils  ont  le  malheur,  c’est  l’institution  qui 
veut  ça,  de  vouloir  jouer  les  Talleyrand  et  ils  ont 
la  préoccupation  maladive  de  leur  rôle  diploma¬ 
tique,  de  leurs  prérogatives.  Comme  le  sage  de 
Lucrèce,  ils  s’asseoient  à  l’écart  sur  la  hauteur 
sereine  d’où  ils  voient  passer  à  leurs  pieds  le  flot 
des  choses  humaines. 

Je  me  suis  toujours  figuré  le  consulat  idéal 
comme  une  sorte  de  «  maison  commune  »,où  un, 
deux,  plusieurs  agents,  selon  l’importance  du 
poste,  seraient  chargés  de  réunir,  en  une  sorte 
de  hall,  tous  les  produits  du  pays,  tous  les  échan¬ 
tillons,  avec  des  notes  sans  cesse  accrues  sur  les 
terrains,  les  eaux,  le  sous-sol,  la  flore,  la  faune, 
l’industrie,  le  commerce  local,  les  prix  courants, 
les  chances  de  colonisation  et  d’achat,  une  carte 
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documentée  de  la  province,  etc.,  etc...,  sorte  de  bu¬ 
reau  des  recherches  et  des  renseignements  où  nos 
compatriotes  intéressés  trouveraient  de  quoi  les 
guider  sûrement  et  impartialement  et  qui  serait 
ouvert  à  toute  heure,  sans  étiquette  et  sans  excep¬ 
tion. 

Cette  idée  n’est  pas  d’ailleurs  nouvelle  et  un 
jour  que  j’avais  l’honneur  de  l’exposer  devant 
M.  le  général  Lyautey,  de  passage  à  Rabat,  il  me 
répondit  :  «  Je  me  suis  demandé  bien  souvent, 
en  effet,  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  avoir  des  agents 
commerciaux,  rattachés  à  l’office  du  commerce.» 

Je  ne  veux  faire  le  procès  de  personne,  c’est 
à  l’institution,  non  aux  personnes  que  je  m’atta¬ 
que.  L’institution  crée  les  mentalités.  Eh  bien  ! 
je  le  dis  très  carrément,  l'institution  n’est  plus 
adéquate  aux  besoins  impérieux  de  la  vie  mo¬ 
derne,  aux  nécessités  de  l’expansion  économi¬ 
que,  surtout  devant  la  concurrence  mondiale  ; 
ces  messieurs,  n’ont  pas  «  la  manière  !  »  Je  vais 
plus  loin,  le  jour  où  l’on  aura  remplacé  les  con¬ 
sulats  et  les  vice-consulats  par  des  agences  com¬ 
merciales,  à  but  précis,  rattachées  au  ministère 
du  commerce,  on  aura  supprimé  l’atmosphère  de 
méfiance  instinctive  dont  les  Marocains  entourent 
les  fonctionnaires  actuels. 

L’âme  marocaine  est  une  âme  marchande,  et, 
dès  qu’il  s’agit  d’argent  ou  de  négoce,  cette  âme 
s’épanouit.  Les  agences  commerciales,  du  pre- 
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mier  coup,  pénétreront  beaucoup  plus  avant 
dans  la  vie  marocaine. 

Et  ces  futures  agences  commerciales  ne  pour¬ 
raient-elles  se  résumer  en  un  bureau  central,  à 
Paris,  où  les  grands  bulletins  industriels  et  com¬ 
merciaux  puiseraient  leurs  renseignements  ? 

Je  ne  fais  qu’esquisser  ici  cette  grosse  question 
du  rôle  commercial  des  consulats  transformés, 
mais  j’appelle  l’attention  du  gouvernement  sur 
son  opportunité  et  sur  sa  gravité. 

Autant,  à  cette  heure  de  l’expansion,  l’effort 
individuel  est  exposé  à  bien  des  mécomptes,  au¬ 
tant  les  capitaux  associés  ont  chance  d’aboutir  à 
la  création  d’entreprises  durables  et  prospères. 

Trois  ou  quatre  amis  mettent  par  exemple  cha¬ 
cun  vingt  mille  francs  pour  une  entreprise  au 
Maroc.  Si  l’un  d’eux  connaît  déjà  le  monde  mu¬ 
sulman  et  la  langue  arabe,  celui-là  part  en 
voyage  d’exploration,  s’arrête  dans  les  villes  du 
littoral,  étudie  les  gens  et  les  choses,  suit  la  vie 
économique,  industrielle  ou  commerciale  des 
pays  qu’il  traverse,  s’enquiert  des  conditions 
possibles  de  sécurité,  d’installation  et  d’exploi¬ 
tation,  puis  profite  de  l’occasion  offerte  et  jette 
les  bases  de  la  future  combinaison.  Ces  opéra¬ 
tions-là  réussissent  toujours.  Si  les  associés  ne 
connaissent  ni  la  langue,  ni  le  pays,  le  petit 
voyage  s’impose  toujours  et  c’est  sur  place  qu’il 
faudra  trouver  l’homme  de  confiance  capable  de 
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surveiller  l’affaire  :  c’est  difficile  et  délicat.  Je 
ne  conseille  pas  l’emploi  de  l’Algérien  musulman, 
il  se  marocanise  avec  une  rapidité  extraordi¬ 
naire,  à  moins  que  l’on  n’ait  la  chance  de  tomber 
sur  quelque  sélectionné.  La  raison  en  est  que 
l’Algérien,  en  général,  n’est  pas  aussi  intelligent 
que  le  Marocain,  et  ce  n’est  pas  là  une  opinion 
hasardée  ;  ce  qui  le  prouve  c’est  que  c’est  tou¬ 
jours  l’Algérien  qui  subit  l’influence,  jamais  le 
Marocain.  Si  le  Maroc  est  le  dernier  foyer  du  fa¬ 
natisme  intégral,  il  est  aussi  le  foyer  où  se  sont 
conservées,  intactes,  les  qualités  maîtresses  et  pri- 
mesautières  des  fils  de  l’Islam. 

Les  capitalistes  associés  ou  les  compagnies 
financières  qui  ne  voudront  pas  d’intermédiaires 
ou  d’agents  pris  sur  place,  ou  qui  n’en  trouve¬ 
ront  pas,  pourront, en  revanche,  faire  appel  à  la 
jeune  génération  française  algérienne  ;ils  trouve¬ 
ront  là  des  individualités  admirablement  adap¬ 
tées  pour  la  lutte  de  concurrence  et  de  pénétra¬ 
tion,  connaissant  le  milieu  musulman,  parlant 
larabe  et  capables  de  toutes  les  initiatives. 

Cette  race  algérienne  est  vraiment  une  race  su¬ 
perbe,  j’entends  cette  race,  issue  du  creuset  où  se 
fondent  les  nationalités,  pour  arriver  à  cet  échan¬ 
tillon  de  volonté  dévorante, souple  et  hardi, dégagé 
suffisamment  de  certains  défauts  de  leducation 
traditionnelle  du  Français  de  France  et  suffisam¬ 
ment  imprégné  aussi  de  la  notion  saine  et  forte 
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de  la  patrie  élargie  et  féconde,  cette  race,  entre¬ 
vue  déjà  par  Leroy-Beaulieu  et  le  Myre  de  Vil- 
lers,  sur  laquelle  j'avais  l’honneur  d’appeler  l'at¬ 
tention  dans  un  discours  prononcé  au  conseil 
général  d’Oran  en  1896,  et  à  laquelle  Qnésime 
Reclus,  dans  un  article  de  la  Revue  du  15  mai 
1908,  consacre  un  article  intitulé  :  «  Une  nouvelle 
nation  1  » 

Le  Français  d'Algérie,  voilà  le  véritable  colo¬ 
nisateur  marocain  et  le  seul  qualifié  pour  l’être. 

Ceci  n’est  pas  de  l’enthousiasme,  c’est  de  la 
justice.  J’ai  la  prétention  de  connaître  ce  milieu 
où  j’ai  vécu  quinze  ans,  et,  en  le  signalant  à  nos 
financiers  comme  celui  où  ils  trouveront  les  hom¬ 
mes  capables  de  faire  fructifier  leurs  capitaux, 
je  crois  donner  un  bon  conseil. 

Des  capitaux  associés  et  des  sociétés  financiè¬ 
res,  quel  que  soit  leur  but,  d’ailleurs,  ont  toujours 
plus  de  chances  d’aboutir,  et  cela  s’explique  :  la 
période  d’incubation  des  projets,  les  atermoie¬ 
ments  et  les  hésitations  des  débuts,  les  fausses 
manœuvres  sont  toujours  plus  onéreux  à  sup¬ 
porter  pour  l’individu  que  pour  l’association. 

Tel  agent  d’administration, — les  agents  ne  sont 
pas  tous  parfaits, —  qui  opposera  la  force  d’inertie 
à  un  simple  particulier,  s’inclinera  devant  l’auto¬ 
rité  morale  qui  se  dégage  d’une  collectivité  au¬ 
torisée  :  cela  est  trop  humain  pour  ne  pas  être 
vrai. 


32  LE  MAROC  d’aujourd’hui  ET  DE  DEMAIN 

—  «  Mais,  me  demandera-t-on,  que  peut-on 
faire  au  Maroc  ?  » 

—  Au  Maroc,  répondrai-je,  on  peut  faire  de 
tout,  puisque  tout  l’outillage  économique  d’une 
nation  est  à  créer  et  que  d’immenses  terrains  sont 
laissés  en  friche. 

Monter  par  exemple  des  combinaisons  finan¬ 
cières  pour  l’exploitation  des  sources  sulfureuses 
de  Mouley-Yacoub  qui  sont  situées  sur  la  route 
de  Rabat  à  Fez,  ou  l’exploitation  des  forêts  vier¬ 
ges  de  chêne-liège,  sises  au  pays  des  Zemmours 
et  des  mines  de  cuivre  dont  les  filons  s’allongent 
sous  les  premiers  contreforts,  derrière  Marakech, 
ou  encore  l’installation  d’une  scierie  hydraulique 
sur  le  Sebbou  constitue  une  série  d’opérations  à 
longue  échéance  dont  les  bénéfices  immédiats 
ne  troubleront  pas  le  sommeil  des  actionnaires! 

Je  comprendrais  mieux  l’opportunité  de  so¬ 
ciétés  financières  qui  auraient  pour  but  d’étudier 
les  régions  où  les  conditions  de  sécurité  pour¬ 
raient  permettre  l’introduction  et  la  culture  du 
coton,  la  culture  intensive  des  céréales  et  l’éle¬ 
vage,  la  sélection  de  la  vigne  indigène  sur  une 
grande  échelle,  les  primeurs. 

Quant  aux  grands  travaux,  puisqu’ils  doivent 
être  mis  en  adjudication,  il  n’y  a  qu’à  attendre 
la  publicatior/du  rôle  où  ils  seront  inscrits  par 
rang  d’urgence  après  étude  consciencieuse. 

Mais  que  les  actionnaires  français  se  méfient, 


QUELQUES  CONSEILS  ET  QUELQUES  CONSTATATIONS  33 

quand  il  s’agira  du  Maroc  et  qu’on  les  invitera  à 
apporter  leur  participation  «  sonnante  et  trébu¬ 
chante  »  à  des  projets  pour  lesquels  on  décla¬ 
rera  pompeusement  que  «  des  frais  d'études  » 
ont  déjà  dépassé  des  sommes  respectables  !  J’ai 
déjà  vu  circuler  depuis  trois  ans  d'étranges  figu¬ 
res  d’aventuriers  et  des  états-majors  de  sociétés 
financières  qui  avaient  une  façon  tout  à  fait  inu¬ 
sitée  et  pittoresque  de  dépenser  les  sommes  ins¬ 
crites  à  la  rubrique  :  frais  d’études  !  Nous  som¬ 
mes  à  l’aube  de  la  pénétration  française  et  nous 
en  verrons  bien  d'autres. 

Je  ne  veux  pas  jeter  le  discrédit  sur  les  entre¬ 
prises  au  Maroc,  mais  je  conseille  aux  âmes,  sen¬ 
sibles  à  la  perspective  de  bénéfices  hallucinants, 
de  prendre  quelques  renseignements  d’une  sim¬ 
plicité  élémentaire  sur  la  valeur  morale  des  «en¬ 
traîneurs  »  et  sur  la  réalité  de  leurs  combinai¬ 
sons. 

Un  des  exemples  les  plus  heureux  de  cette 
forme  d’exploitation  par  le  capital  collectif,  c’est 
celui  de  la  Compagnie  marocaine  qui  a  lancé  des 
agents  dans  presque  toutes  les  villes  du  Maroc 
pour  y  faire  un  peu  de  tout.  Très  sérieusement 
organisée,  très  rigoriste  en  matière  de  comptabi¬ 
lité,  très  ménagère  de  ses  fonds,  elle  tient  ses 
agents  en  étroite  surveillance.  Les  débuts  ont  été 
durs  et  elle  a  eu  des  mécomptes.  Aujourd’hui  ce¬ 
pendant  elle  semble  devoir  recueillir  les  pre- 
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miers  bénéfices  de  l’effort  produit.  Mieux  rensei¬ 
gnée  sur  les  choses  et  les  gens,  elle  peut  orienter 
la  ligne  de  conduite  économique  de  son  person¬ 
nel.  De  plus  elle  tire  de  respectables  intérêts  de 
sommes  prêtées  au  makhzen  et  a  négocié,  ces 
temps  derniers,  de  sérieuses  concessions  territo¬ 
riales. 

Je  vois  à  l’œuvre  ici  un  de  ses  meilleurs  agents, 
M.  Bernaudat,  de  Rabat,  un  ancien  adjudant  de 
la  mission  militaire.  M.  Bernaudat  est  de  la  race 
des  lutteurs  tenaces  et,  dans  toutes  les  branches, 
il  cherche  la  concurrence  à  l’étranger;  il  la  cher¬ 
che  ouvertement,  carrément,  loyalement.  Il  con¬ 
naît  admirablement  le  pays  dans  lequel  il  opère 
au  point  de  vue  agricole  et  il  est  dommage  que 
ce  pays  soit  si  ingrat  et  se  prête  si  peu  à  l’exten¬ 
sion  colonisatrice. 

Il  règne  encore,  dans  certains  milieux  de  France, 
ce  préjugé  qui  consiste  à  dire  que  le  Français  est 
un  médiocre  colonisateur.  Déjà  les  exemples  que 
j’avais  eus  sous  les  yeux,  en  Algérie,  m’avaient 
édifié  sur  la  valeur  de  cette  opinion,  et  M.  Ber¬ 
naudat,  que  je  vois  marcher  depuis  quatre  ans, 
est  un  bel  exemple  à  opposer,  parmi  tant  d’au¬ 
tres,  aux  détracteurs  conscients  ou  inconscients 
de  l’expansion  coloniale  française. 

Les  Anglais  poussent  leurs  compagnies  avant 
d’engager  leur  drapeau  et  c’est  un  système  qui 
leur  a  toujours  réussi.  La  Compagnie  marocaine 
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jouera-t-elle,  au  Maroc,  le  rôle  que  joua  l’an- 
cienne  Compagnie  des  Indes,  sous  d’autres  lati¬ 
tudes? 

D’aucuns  prétendent  malicieusement  que  la 
question  marocaine  est  née  avec  elle. 

Ce  que  l’on  ne  peut  nier,  c’est  qu’elle  ne  soit 
enchantée  de  la  situation  actuelle  qui  lui  permet 
de  fructueuses  opérations  et  qui  lui  prépare,  ici, 
un  avenir  de  tout  premier  ordre.  Mais  ce  serait 
voir  la  question  du  Maroc  sous  un  angle  bien 
étroit  que  de  la  rattacher  à  la  création  et  à 
l’existence  d’une  société  financière.  Comme  j’ai 
essayé  de  le  démontrer  dans  un  autre  chapitre, 
d’autres  raisons,  d’un  ordre  plus  général,  plus 
mondial,  ont  déterminé  l’orientation  de  notre 
politique  étrangère. 

Un  autre  exemple  d’effort  collectif,  c’est  celui 
de  la  Compagnie  de  navigation  Paquet,  qui  s’est 
faite  le  banquier  et  le  fournisseur  de  ses  propres 
agents,  de  sorte  que  ces  derniers  peuvent  étendre 
le  champ  de  leurs  opérations  commerciales  et 
assurer  ainsi,  en  même  temps  que  leur  fortune 
privée,  de  multiples  bénéfices  à  leurs  directeurs. 

Passons  à  l’effort  individuel:  j’en  citerai  un  bien 
compris,  la  nouvelle  entreprise  dans  les  Chaouia 
de  M.  Amieux,  le  fils  d’un  industriel  français  bien 
connu.  Amieux,  après  avoir  pendant  deux  ans 
cherché  sa  voie  prudemment  à  Marakech,  à  Mo- 
gador,  à  Rabat,  crée  en  ce  moment  la  ferme  mo- 
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dèle  dans  la  région  de  Casablanca.  Elle  compor¬ 
tera  l’élevage,  une  laiterie,  la  culture  intensive 
des  primeurs. 

Il  y  en  a  bien  d’autres  qui  me  pardonneront 
de  les  avoir  oubliés.  Mais  mon  travail  n’est  pas 
un  travail  de  statistique.  Je  prends  simplement 
les  exemples  qui  peuvent  mettre  au  point  les 
quelques  idées  générales  que  j’expose. 

Ce  que  le  grand  public  ne  sait  peut-être  pas 
en  France,  et  ce  que  la  conférence  d’Algésiras 
avait  déjà  démontré,  c’est  notre  supériorité  éco¬ 
nomique,  le  seul  et  véritable  argument  à  invoquer 
auprès  de  ceux  qui  répètent: 

«  Qu’allions-nous  faire  dans  cette  galère  ?  » 

Les  chiffres  ont  aussi  leur  éloquence,  et  j’ai 
sous  les  yeux  le  travail  dressé  par  les  employés 
de  l’Emprunt  marocain  pour  les  villes  du  littoral 
et  les  agents  du  gouvernement  général  de  l’Algé¬ 
rie  pour  la  frontière. 

Voici  pour  1907  le  pourcentage  du  commerce 
total  : 

France  et  Algérie.  .  45,34  0/0 

Angleterre  ....  33,05  0/0 

Allemagne  ....  12,98  0/0 

Espagne .  4,00  0/0 

Il  est  inutile  de  parler  des  autres  pays  dont  le 
pourcentage  n’arrive  pas  à  l’unité. 

Pour  l’importation  et  l’exportation  réunies,  la 
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France  et  l’Algérie  arrivent  ensemble,  pour  Fan- 
née  1907,  avec  un  chiffre  de  34.883.135  francs. 
L’Angleterre  suit  à  distance  respectueuse  :  son 
chiffre  est  de  25.428.561  francs. 

L’Allemagne  arrive  à  peine  à  10  millions  de 
francs  l. 

L’Espagne  4  3.116.145  francs. 

Et  puisque  j’en  suis  aux  statistiques,  je  consi¬ 
dère  comme  un  devoir  de  citer  celle  de  Port-Say, 
le  petit  débouché  maritime  de  la  côte  méditerra¬ 
néenne,  que  l’initiative,  la  ténacité  et  l’esprit  de 
suite  d’un  officier  de  marine,  M.  Say, ont  su  créer 
malgré  bien  des  obstacles.  «  Depuis  août  1901, 
dit  la  Dépêche  marocaine  du  14  juillet  1908,  il  a 
été  embarqué  à  Port-Say  plus  de  200.000  quin¬ 
taux  de  blé  ou  d’orge  représentant  une  valeur 
totale  de  2  millions  de  céréales.  » 

Cette  progression  est  d’autant  plus  à  admirer 
qu’il  y  a  sept  ans, la  plage  était  déserte  et,  seules, 
quelques  fumées  lointaines  dénonçaient  la  pré¬ 
sence  de  gourbis  indigènes. 

«  Lorsque  d’autres  routes  seront  ouvertes  dans 
«  les  vallées  du  Kiss  et  de  la  Moulouya  qui  s’en- 
«  foncent  droit  au  sud,  Port-Say  occupera  une 

1.  Il  est  certain  que  ce  chiffre  est  exagéré  et  les  prochaines 
statistiques  donneront  un  chiffre  vrai. 

Un  bateau  allemand,  sur  100  colis  commerciaux,  par  exemple, 
n’en  apporte  pas  plus  de  vingt  de  provenance  réellement  alle¬ 
mande  . 
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«  situation  unique  et  privilégiée  comme  porte  de 
«  sortie  de  toute  la  région  marocaine  si  com- 
«  mer çante, dont Oudjda  est  le  centre  marchand.» 
«  (Dépêche  marocaine.') 

Le  Maroc  est  bien,  selon  l’expression  d’un  de 
nos  célèbres  chansonniers,  «  la  vieille  terre  aux 
riches  flânes ». 

C’est  un  pays  admirablement  situé  et  d’une 
variété  infinie  de  structure  et  d’aspect. 

Il  semble  que  la  nature,  soucieuse  du  beau  et 
des  grandioses  harmonies,  ait  voulu,  en  face  de  la 
majesté  de  l’Océan,  rehausser  pour  cette  terre 
du  Maghreb  toutes  les  médiocres  beautés  de 
l’Afrique  du  Nord.  Ici  les  fleuves  coulent  à  pleins 
bords  et  arrosent  des  vallées  fécondes;  ici  les  hauts 
plateaux  font  place  aux  cimes  sublimes  ;  ici  les 
profonds  massifs  forestiers  rompent  la  monotonie 
des  plaines. 

Un  ancien  déserteur  français,  intelligent  et 
hardi,  que  les  hasards  de  sa  vie  errante  amenè¬ 
rent  au  pied  du  Haut-Atlas,  me  racontait  com¬ 
bien  forte  et  grave  avait  été  son  impression,  au 
spectacle  des  sévères  beautés  de  ce  formidable 
entassement  de  sommets  couronnés  de  neiges,  à 
la  pensée  aussi  qu’il  était  très  probablement  le 
seul  Européen  parvenu  jusque  dans  ces  régions 
sauvages. 

Je  me  rappelle  aussi  ma  surprise  heureuse 
devant  les  molles  courbes  du  Bou-Regreg,le  jour 
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où  je  franchis  la  barre  de  Rabat,  pour  la  première 
fois,  et,  plus  tard,  letonnement  admiratif  et 
recueilli  dans  lequel  me  plongea  la  vallée  de  ce 
Sebbou  mystérieux  et  calme,  entrevue  du  haut 
de  la  colline  où  nous  allions  dresser  nos  tentes. 
«  Ah  !  me  disais-je,  ce  pays  est  trop  beau  et  pren¬ 
dra  l’Européen  aux  moelles  l  II  n’échappera  pas 
longtemps  à  ses  convoitises  et  nous  serons  les 
premiers  au  rendez-vous  !  » 

«Le Maroc  ne  vaut  pas  une  guerre»,  disait-on 
il  y  a  deux  ans; nous  disons  aujourd’hui  :  «  Nous 
ne  pouvons  plus  nous  en  aller,  ce  serait  nous 
déshonorer.  » 

Demain,  nous  serons  les  maîtres  ici,  malgré  les 
discours,  les  interpellations,  les  affirmations  so¬ 
lennelles.  La  voix,  cette  voix  terrible  dont  parle 
Bossuet  dans  son  fameux  sermon  sur  la  rapidité 
de  la  vie,  nous  criera:  Marchez!  et  nous  marche¬ 
rons. 

La  douceur  et  l’égalité  du  climat  du  littoral 
atlantique  sont  d’une  attirance  particulière.  Les 
Européens,  une  fois  les  banlieues  pacifiées,  sorti¬ 
ront  des  villes  toujours  un  peu  basses,  humides  et 
sales  où  on  leur  dispute  âprement  le  sol  bâti,  pour 
gagner  des  terrains  de  plein  air,  mieux  exposés, 
où  les  villas  s’élèveront  toujours  plus  élégantes, 
les  fermes  toujours  plus  nombreuses.  «  L’homme, 
a  dit  Michelet, est  l’éternel  voyageur  »,  et  bientôt 
l’attrait  de  l’inconnu,  la  réputation  même  d’inhos- 
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pitalité  et  de  barbarie,  le  bruit  sourd  des  colonnes 
en  marche,  les  réformes  et  le  conflit  toujours 
pittoresque  du  présent  et  du  passé,  toutes  les 
les  curiosités  et  toutes  les  convoitises  contribue¬ 
ront  à  attirer  les  voyageurs  humains,  tous  les 
jours  plus  nombreux,  vers  ces  noires  falaises  si 
longtemps  ennemies,  vers  ces  grèves  dont  l’éter¬ 
nelle  plainte  de  l’océan  et  le  cri  rauque  des 
grandes  mouettes  troublent,  seuls,  encore  aujour- 
d’hui,le  grand  silence  désertique. 


CHAPITRE  III 
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Alors  que  Mogador,Saffi,  Mazagan  et  Larache — 
sans  parler  de  Casablanca,  qui  n’a  plus  rien  de 
marocain  que  ses  terrasses  et  son  nom  harmo¬ 
nieux,  Dar-Beida — tressaillent  sousle  souffle  civi¬ 
lisateur  et  semblent  s’éveiller  d’un  long  sommeil, 
alors  que  l’on  peut  prévoir  la  disparition  de  la 
vieille  casbah  de  Méhédya,  à  l’embouchure  du 
Sebbou,  et  l’ouverture  de  ce  port  à  l’action  fran¬ 
çaise  et  européenne  qui  en  fera  peut-être  un  des 
plus  riches  débouchés  marocains,  Rabat  et  Salé, 
les  deux  villes  jumelles,  sises  de  chaque  côté  de 
l’embouchure  du  Bou-Regreg,  Tune,  couchée  der¬ 
rière  sa  falaise  abrupte,  sorte  de  promontoire 
surmonté  d’une  vieille  casbah flévorée  par  l’usure 
du  temps  et  du  flot,  l’autre,  mollement  allongée 
sur  le  sable,  continuent  de  vivre  leur  vie  d’antan, 
cette  vie  ralentie,  spéciale  aux  vieilles  cités  comme 
aux  vieilles  gens. 
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Rien  ne  saurait  rendre,  d’ailleurs,  la  paix  pro¬ 
fonde  qui  émane  de  ces  vieilles  villes  bourgeoises 
marocaines,  soit  qu’elles  s’endorment,  par  les  soirs 
d’été,  dans  leurs  mates  blancheurs,  sous  les  étoi¬ 
les,  soit  qu’elles  s’évanouissent  dans  les  épaisses 
et  pluvieuses  ténèbres  des  nuits  d’hiver,  soit 
qu’elles  apparaissent  à  demi  dégagées  de  leurs 
brumes  matinales  grises  et  légères,  tel  un  paysage 
de  rêve  ou  de  féerie,  soit  enfin  qu’on  les  sur¬ 
prenne  dans  l’accablement  profond  des  midis 
ensoleillés. 

Mais,  si  poète  que  l’on  soit, ces  sultanes  décré¬ 
pites  ne  supportent  pas  le  «  déshabillé  ».  Les 
cités  musulmanes  ont  des  dessous  ignobles  et 
comptent  trop  sur  le  temps  et  le  soleil  pour  les 
débarrasser  de  tous  les  déchets  qu’accumulent 
autour  d’elles  les  agglomérations  humaines,  et, 
une  fois  descendus  et  lancés  dans  leurs  «  assouaq  » 1 
et  leurs  ruelles,  les  touristes  n’aspirent  qu’à  gra¬ 
vir  un  sommet,  si  minime  soit-il,  balcon,  terrasse, 
monticule  ou  vieux  bout  de  rempart,  îlot  sau¬ 
veur  d’où  ils  pourront  reconstituer  le  paysage  et 
reprendre  leur  vol  dans  l’illusion,  après  ce  plon¬ 
geon  dans  d’odorantes  réalités. 

J’ignore  si  la  transformation  à  grands  frais  de 
l’embouchure  du  fleuve  sera  tentée,  mais  même 
si  cette  transformation  est  jamais  réalisée,  je  doute 


1.  Assouaq  :  marchés. 


DEUX  VIEILLES  CITÉS  MAKIIZEN 


43 


qu’elle  décuple,  comme  le  croient  certains  uto¬ 
pistes,  qui  ont  quelques  lopins  de  terre  dans  le 
pays,  le  rendement  économique  de  Rabat  et  de 
Salé. 

De  pareilles  villes  appartiennent  au  passé  et 
non  à  l’avenir  ;  elles  resteront  des  nids  à  docu¬ 
ments  intéressants  pour  l’histoire  marocaine  ;  elles 
ont  pu  avoir  leur  heure  de  célébrité  régionale, 
même  de  sinistre  célébrité  mondiale,  comme 
Salé,  l'ancien  repaire  de  pirates  barbaresques, 
mais  elles  portent  en  elles  des  germes  de  mort 
lente  et  inspirent  déjà  cette  curiosité  attendrie 
qui  s’attache  aux  ruines. 

Après  une  longue  promenade  à  travers  Rabat 
et  sa  banlieue,  un  reporter  parisien  résuma  un 
jour,  devant  moi,  son  impression  :  «  Tout  cela 
est  d’un  orientalisme  croulant  !  » 

Il  faisait  allusion  aux  ruines  matérielles,  mais 
comme  il  eût  pu  l’appliquer  aux  âmes  ! 

La  barre  est  un  obstacle  naturel  à  la  pénétra¬ 
tion,  mais  combien  plus  redoutable  est  la  résis¬ 
tance  morale! 

Ici,  cette  résistance,  pour  être  plus  sourde,  n’en 
sera  que  plus  tenace  :  la  bourgeoisie  oisive  et 
rentée,  enrichie  par  les  négoces  louches,  l’usure 
et  la  dilapidation  des  deniers  publics,  les  des¬ 
cendants  des  vieilles  familles  chérifiennes  qui 
tiennent  le  peuple  admirablement  embrigadé 
dans  les  confréries  religieuses,  tous  les  fonction- 
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naires  embusqués  dans  le  maquis  de  la  procédure 
marocaine  nous  disputeront  le  terrain  pied  à  pied, 
opposeront  à  toute  installation  nouvelle  tous  les 
obstacles  tirés  des  traditions,  des  règlements,  des 
us  et  coutumes  locales,  de  la  religion,  que  sais-je  ? 

Nous  assistons  à  la  fin  d’un  monde,  à  l’agonie  de 
toute  une  société  jadis  organisée  et  qui  a  vécu 
des  siècles  avec  cette  organisation  et  sa  civilisa¬ 
tion  spéciales.  Au  milieu  de  ce  naufrage  matériel 
et  moral,  des  îlots  de  réaction  continueront  à 
vivre  d’une  vie  partielle,  se  suffisant  à  eux-mêmes 
et  s’éteindront,  farouches  et  obstinés  dans  leur 
fanatisme  méfiant,  et  ces  fins  de  cité  ont,  malgré 
tout,  quelque  chose  de  profondément  respectable. 
Elles  ont,  après  tout, le  droit  de  mourir  comme  elles 
ont  vécu,  car  enfin  l’expansion  mondiale,  le  rayon¬ 
nement  intellectuelle  progrès  obligatoire, toutes 
ces  grandes  formules  qui  ont  justifié  et  justifient 
tous  les  jours  notre  action  au  Maroc  leur  appor¬ 
tent-elles  le  bonheur?  Nous  sommes  pressés,  les 
Marocains  ne  le  sont  pas  ;  nous  sommes  travail¬ 
leurs,  les  Marocains  travaillent  à  leur  guise  ;nous 
sommes  inquiets  et  fiévreux,  ils  sont  calmes  et 
souriants  ;  nous  sommes  sceptiques,  ils  ont  une 
foi  profonde  ;  nous  vivons  debout,  ils  vivent  cou¬ 
chés. 

Ils  aiment  la  vie  pour  elle,  pour  les  réalités 
immédiates  ;  ce  sont  des  sybarites  qui  allient  fort 
bien  toutes  les  satisfactions  corporelles  avec  un 
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minimum  de  besoins  intellectuels  et  sans  jamais 
être  tourmentés  par  l’angoissant  problème  de  l’au- 
delà,  persuadés  qu’il  est  sage  de  s’en  remettre  à 
Allah  pour  le  soin  de  leurs  âmes. 

Ce  milieu  est  un  sol  stérile  et  la  parole  civili¬ 
satrice  n’y  germera  jamais.  IN  os  cerveaux  ne 
vibreront  jamais  dans  le  même  sens  et  trop  de 
choses  nous  séparent. 

A  cet  obstacle  matériel,  la  barre,  à  cette  bar¬ 
rière  morale,  les  mœurs,  vient  s’ajouter  une  der¬ 
nière  et  puissante  cause  d’isolement  pour  Rabat 
et  Salé,  c’est  la  présence,  aux  confins  de  la  ban¬ 
lieue,  de  deux  grands  groupements  qui  ont  fini  par 
se  rendre  à  peu  près  indépendants,  les  Zaers  et 
les  Zemmours.  Ces  tribus,  anciennement  hostiles 
aux  Européens  et  hantées  aujourd’hui  de  visions 
de  batailles,  de  guerre  sainte  et  de  pillage,  sont 
devenues  plus  haineuses  et  plus  farouches  que 
jamais,  au  point  que,  seules,  la  crainte  et  l’exem¬ 
ple  de  sanglantes  représailles  les  retiennent  dans 
l’expectative  inquiète.  Cet  état  d’esprit  rend  plus 
précaire  que  jamais  tout  essai  de  colonisation 
européenne  à  quelque  distance  de  Rabat  et  de 
Salé. 

Et,  malheureusement,  la  mauvaise  foi  et  la  cupi¬ 
dité  des  pachas  des  villes  furent,  jusqu’ici,  insti¬ 
gatrices  de  désordres  et  de  vengeances  et  firent 
d’eux  les  artisans  conscients  ou  inconscients  de 
l’insécurité  ambiante. 
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Voici  l’article  que  j’écrivais  le  20  juin  1906  et 
qui  parut  dans  la  Dépêche  marocaine  du  7  juillet 
1906  :  «  Le  caïd  touche,  en  principe,  des  appointe- 
«  ments,  je  dis  en  principe,  car,  en  réalité,  son 
«  mandat  de  paiement  non  seulement  est  très  in- 
«  termittent,mais  encore  il  doit  fréquemment, pour 
«  rester  bien  en  cour,  envoyer  au  sultan  ou  à  ses 
«  ministres  des  présents  fort  onéreux  pour  sa 
«  bourse.  Or  ce  mandat  de  paiement,  s’élève, 
«  vous  entendez  bien,  à  douze  francs  cinquante  1  ! 
«  S’il  est  riche  personnellement,  cela  va  encore 
«  quelque  temps;  mais,  s’il  est  pauvre,  il  est  fa- 
«  talement  obligé  de  regarder  autour  de  lui  et 
«  tous  les  caïds  sont  de  l’école  de  ce  brave  Lau- 
«  rent  XVII  de  l'opérette  qui  prétendait  qu’une 
«  des  conséquences  immédiates  de  la  prise  de 
«  possession  du  pouvoir, c’était  défaire  de  l’arbi- 
«  traire.  Les  caïds  n’ont  certainement  pas  vu 
«  jouer  La  Mascotte ,  mais  vous  pouvez  être  cer- 
«  tain  qu’en  matière  d’arbitraire  ils  en  remon- 
«  treraient  à  tous  les  Laurent  XVII  du  monde. 

«  Il  y  a  bien  en  ville  de  gros  négociants  et  de 
«  gros  rentiers,  mais  ces  derniers  sont  souvent 
«  bien  apparentés  en  cour,  souvent,  aussi,  amis 
«  d’Européens  influents,  quelquefois  protégés:  les 


1.  Depuis  quelques  années  ce  traitement  ridicule  a  été  re¬ 
levé  et  le  pacha  de  Rabat  touche  500  pesetas  hassani  par  mois. 
Cest  encore  peu,  si  on  songe  à  son  train  de  maison  et  à  ses 
obligations. 
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«  toucher  ferait  trop  sensation  ;  il  y  a  bien  le 
«  menu  fretin,  mais  cela  n’est  pas  d’un  grand 
«  rapport  ;  reste  la  campagne.  Inventez  les 
«  tours  les  plus  canailles  et  les  plus  drôles  et 
«  vous  n’approcherez  pas  de  l'ingéniosité  que 
«  déploient  les  caïds  pour  «  faire  suer  »  le  pau- 
«  vre  burnous  des  campagnards.  Si  la  ville  est 
«  entourée  de  tribus  paisibles,  habituées  de  lon- 
«  gue  date  à  l’oppression,  rien  encore  n’est  trop 
«  changé  ;  mais  si  le  caïd  s’avise  de  jouer  quel- 
«  ques  mauvaises  farces  à  des  tribus  guerrières 
«  et  de  mauvais  caractère,  il  déchaîne  des  repré- 
«  sailles  journalières  et,  peu  à  peu,  l’insécurité 
«  s’établit  et  les  citadins  marocains  ou  européens 
«  risquent  à  tout  moment  de  servir  de  rançon 
«  pour  des  histoires  embrouillées  dont  ils  ne 
«  savent  jamais  le  fin  mot.  Bien  heureux  s’ils 
«  peuvent  s’en  tirer,  comme  on  dit,  les  grègues 
«  nettes! 

«  Les  Européens  vous  diront,  par  exemple,  qu’à 
*  Rabat,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  la  vie  était 
«  d’une  tranquillité  patriarcale.  Des  Européens, 
«  des  Français  entre  autres,  commençaient  même 
«  à  avoir  leur  maison  de  campagne  à  quelques 
«  centaines  de  mètres  des  seconds  murs. 

«  Aujourd’hui,  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres 
«  des  portes,  vous  risquez  d’être  enlevé. 

«  Ainsi  on  trouve  très  peu  de  Marocains  déci- 
«  dés  à  aller  chercher  de  l’eau  à  la  fontaine  de 
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«  Chellah,  jadis  lieu  de  promenade  charmant. 

«  A  qui  la  faute  ?  Les  Zaers  existaient  bien  il  y 
«  a  quatre  ans  comme  aujourd’hui.  Or  il  faudrait 
«  un  volume  pour  relater  les  histoires  du  caïd 
«  avec  les  Zaers.  Parfois  ça  tourne  au  tragique 
«  malgré  le  côté  farce  de  l’affaire,  en  général.  j 

«  Un  jour  le  fils  du  pacha  m’avouait  naïvement 
«  que,  si  la  police  était  établie,  il  faudrait  don- 
«  ner  des  appointements  sérieux  à  son  père  : 

«  Gomment  veux-tu  qu’il  fasse,  disait-il,  s’il  ne  | 
«  peut  plus  envoyer  les  gens  en  prison  ?  »  La 
«  faute  est  aux  institutions,  non  aux  hommes. 

«  Le  caïd  agit  comme  tous  les  autres  caïds  ont 
«  agi,  quand  ils  n’étaient  pas  riches.  Ce  sont  là 
«  choses  fatales, et  on  ne  peut  s’empêcher  de  sou- 
«  rire  quand  l’Europe  annonce  gravement  que 
«  les  forces  de  police  seront  mises  à  la  disposi- 
«  tion  du  caïd  pour  raffermir  son  autorité.  Pour 
«  qui  connaît  l’état  de  choses  au  Maroc  c’est  le 
«  comble  du  contre-sens. 

«  —  Mais,  me  dira-t-on,  pourquoi  les  tribus 
«  ne  marchent-elles  pas  carrément  contre  les 
«  villes  ?  » 

«  Cela  arrive  quelquefois  et  les  villes  ne  s’en 
«  tirent  qu’avec  une  forte  rançon.  La  plupart  du 
«  temps  les  tribus  sont  divisées  entre  elles. 

«  Puis,  mettre  la  main  sur  une  ville  makhzen, 

«  c’est  une  grosse  affaire  !  Elles  se  font  aussi  une 
«  fausse  idée  de  la  défense  des  villes  ;  les  murs 
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«  leur  paraissent  inexpugnables,  les  canons  dé- 
«  modés  sont  pour  elles  une  force  mystérieuse 
«  et  terrible  ;  enfin,  elles  ont  besoin  de  ménager 
«  la  cité  où  elles  échangent  et  se  ravitaillent.  Elles 
«  ont,  malgré  tout,  peur  de  l’avenir,  d’être  iso- 
«  lées  ;  la  cité  exerce  son  attraction  économique 
«  séculaire.  Confusément  les  gouverneurs  sentent 
«  cela  et  ils  en  profitent. 

«  Comment  tout  cela  finira-t-il  ?  Quelle  influence 
«  sera  assez  grande  sur  ce  makhzen,  retors  comme 
«  un  vieux  notaire,  cristallisé  dans  son  arbitraire 
«  et  ses  préjugés,  hostile  aux  conseils  les  plus 
«  désintéressés,  immuable  dans  soninconscience?» 

Nous  sommes  en  1908  et  cet  article  reste  d’ac¬ 
tualité.  La  présence  du  sultan  agrandit  momen¬ 
tanément  la  zone  immédiate  de  sécurité,  mais 
l’hinterland  reste  fermé.  C’est  désormais  aux  chefs 
de  police  qu’incombera  le  soin  délicat  d’amorcer 
des  relations  toutes  pacifiques  avec  des  fractions 
de  ces  importants  groupements,  relations  facili¬ 
tées  par  des  services  rendus,  de  créer  dans  la 
banlieue  des  villes  et  jusqu’aux  douars  prochains 
une  atmosphère  de  loyauté  et  de  sécurité  morale 
et  matérielle  qui  engendrera  peu  à  peu  la  con¬ 
fiance.  A  ce  prix,  peut-être,  et  peu  à  peu,  de  nou¬ 
velles  relations  agricoles  pourront  s’établir  et 
durer. 

Zaers  et  Zemmours  professentpour  les  habitants 
des  villes  où  ils  viennent  se  ravitailler  un  dédai- 
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gneux  mépris  exaspéré  par  l'envie  secrète  de  tou¬ 
tes  les  richesses  supposées  et  de  tout  le  luxe  qu'ils 
ignorent.  Ils  ont  la  sobriété,  l’endurance,  l’éner¬ 
gie,  l’esprit  d’économie  des  peuples  pasteurs. 
Malheureusement  ils  sont  divisés  par  les  luttes 
intestines  qu’entretiennent  chez  eux  les  dettes  de 
sang. 

Une  histoire  de  femmes,  un  vol  nocturne  de 
chevaux,  une  querelle  sur  le  marché,  une  âpre 
discussion  à  propos  de  terrain,  que  sais-je  ?  pro¬ 
voquent  l’effusion  du  sang  qui  fera  parler  la  pou¬ 
dre  pendant  des  semaines  jusqu’au  moment  où 
les  deux  partis  fatigués  entament  les  palabres 
nécessaires  et  réconciliatrices. 

—  «  Vous  ne  sauriez  croire,  me  racontait,  un 
jour,  un  ancien  sous-officier,  qui,  grâce  à  quelques 
services  rendus,  avait  pu,  à  plusieurs  reprises,  se 
rendre  dans  quelques-uns  de  leurs  douars,  com¬ 
bien,  une  fois  la  glace  rompue,  ces  Berbères  sont 
pleins  de  gaieté  cordiale  et  exubérante  pour  leur 
hôte  :  j’ai  passé  plusieurs  soirées  délicieuses  à  les 
entendre  raconter  dans  leur  langue  imagée  les 
récits  de  leurs  prouesses  guerrières  ou  cynégé¬ 
tiques.  Il  y  a  parmi  eux  de  véritables  comédiens 
qui,  par  leur  merveilleuse  faculté  d’imitation, 
m’ont  fait  rire  aux  larmes.  » 

J’étais  chez  ce  même  aini,  à  Rabat,  lorsque  se 
présenta,  un  jour,  inopinément,  un  de  ces  Zaers 
dont  il  m’avait  parlé,  armé  de  sa  carabine  Win- 
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chester,et  portant  sous  son  bras  un  sac  de  douros. 

—  «  Tiens,  dit-il  à  mon  ami,  veux-tu  reconnaî¬ 
tre  cet  argent  et  le  garder  jusqu’à  mon  retour  ? 
Je  ne  tiens  pas  à  l’emporter  en  ville  pour  exciter 
les  convoitises  des  gens  du  pacha. 

—  «  Mais  je  vais  compter  avec  toi,  répliqua 
mon  compatriote  ? 

—  «A  quoi  bon?  s’exclama  le  Zaer;sije  comp¬ 
tais  avec  toi,  c’est  que  je  me  méfierais  de  toi.»  Et, 
d’un  geste  négligent,  il  vida  sur  le  lit  son  sac  d’é- 
cus  et  sortit  en  riant. 

J’ai  tenu  à  montrer  combien  ces  primitifs  sont 
susceptibles  de  confiance  envers  l’Européen.  Ce 
même  Zaer,  d’ailleurs,  aurait  parfaitement  envoyé 
une  balle  à  mon  ami,  si  ce  dernier  eût  émis  la 
prétention  de  construire  la  moindre  chaumière  à 
portée  de  sa  tente. 

J’ai  souvent  eu  l’occasion  de  voir  dans  mon 
dispensaire  des  familles  entières  venues  pour  me 
consulter.  Ces  tribus,  comme  tous  les  Arabes  des 
campagnes,  d’ailleurs,  attribuent  au  toubib  une 
science  mystérieuse  et  redoutable.  Elles  accep¬ 
tent  parfaitement  toute  espèce  de  médication,  et 
même  ceux  qui  ne  sont  pas  malades  veulent  être 
examinés  par  le  médecin.  Seul,  peut-être,  le  méde¬ 
cin  pourrait  faire  chez  eux  une  tournée  sans  dan¬ 
ger  et  on  viendrait  le  consulter  de  tous  les  coins 
du  pays. 

Les  femmes  expliquent  leur  cas  pathologique. 
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quel  qu’il  soit,  sans  la  moindre  gêne,  et  cent  fois 
elles  sont  entrées  dans  mon  cabinet,  pour  des  confi¬ 
dences  spéciales,  en  souriant  avec  confiance  et  en 
laissant  les  hommes  à  la  porte.  L'influence  du 
médecin  est  un  fait  indéniable  et  je  me  hâte  de 
dire  que  l’organisation  élémentaire  des  dispensai¬ 
res,  telle  qu'elle  est  possible  avec  les  crédits  dis¬ 
ponibles,  est  absolument  insuffisante. 

*  ¥ 

En  dépit  de  ces  fâcheux  pronostics,  son  com¬ 
merce  actuel  donne  à  Rabat  une  vie  active  qui 
se  concentre  surtout  autour  de  la  douane, lors  des 
arrivages,  pour  se  répandre  ensuite,  bruyante  et 
pittoresque,  dans  les  rues  marchandes, les  fond aks 
et  le  long  des  caravanes  poussiéreuses  qui  encom¬ 
brent  les  larges  avenues  s’ouvrant  sur  la  ban¬ 
lieue,  avenues  qu’un  rien  de  travail  suffirait  à 
rendre  grandioses. 

Les  mélopées  rythmiques  des  barcassiers  dé¬ 
chargeant  leurs  barcasses,  les  mugissements  des 
chameaux  rétifs,  les  cris  des  vendeurs  aux  enchè¬ 
res,^  tintement  des  sonnettes  de  cuivre  des  fon¬ 
taines  Wallace  ambulantes,  les  remous  brusques 
de  foule  autour  des  bouchers,  des  vendeuses  de 
pain,  des  rôtisseurs  en  plein  air,  des  marchands 
de  beignets; les  porteurs  d’eau  demi-nus  courant 
leurs  outres  pleines  ;  les  négresses,  l’amphore  sur 
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l’épaule,  revenant  des  fontaines,  d’un  pas  non¬ 
chalant  en  balançant  leurs  lourdes  hanches  ;  les 
femmes  drapées  de  blanc  qui  rasent  les  portes 
d’un  pas  souple  et  furtif  ;  et  le  soleil,  enfin,  «  im¬ 
mense  et  radieux  »,  qui  fait  resplendir  jusqu’aux 
haillons  et  se  reflète  en  lueurs  aveuglantes  sur  les 
murs  et  les  terrasses,  tout  cela  constitue  un  cadre 
d’orientalisme  aigu,  attirant,  inoubliable. 

A  côté  de  cette  vie  tumulteuse  et  fourmillante, 
les  coins  d’ombre  et  de  silence,  les  petites  rues 
proprettes  des  quartiers  bourgeois  dont  la  quié¬ 
tude  n’est  troublée  parfois  que  par  les  lamenta¬ 
tions  d’un  loqueteux  pleurant  sa  faim  au  seuil 
d’une  porte  obstinément  close  ou  le  récitatif 
criard  des  enfants  répétant  leur  leçon  coranique 
qui  surprend  désagréablement  votre  oreille  au 
détour  d’uDe  ruelle  que  vous  quittez  bien  vite 
pour  retrouver  la  paix  le  long  des  grands  murs 
blancs. 

C’est  ce  contraste  de  vie  intense  et  braillarde 
et  de  paix  lumineuse  qui  fait  le  charme  de  Rabat, 
et,  si  vous  voulez  jouir  encore  davantage  de  ce 
contraste,  prenez  une  des  barques  qui  attendent  le 
long  du  fleuve  et  accompagnez  les  marchands  de 
Salé  rentrant  chez  eux.  Ici,  plus  de  rumeurs,  plus 
de  cris;  les  maisonnettes  blanches  se  ceignent  de 
jardins  pour  mieux  accentuer  leur  solitude  même. 
De  la  place  de  Salé,  où  grouillent  les  nomades, 
les  bruits  nous  arrivent  comme  ouatés  :  c’est  la 


54  LE  MAROC  D’AUJOURD’HUI  ET  DE  DEMAIN 


ville  de  paix  et  beaucoup  de  gros  marchands  de 
Rabat  ont  leur  maison  familiale  à  Salé,  vierge  du 
contact  des  chrétiens,  enveloppée  de  fanatisme 
et  dont  les  murs  eux-mêmes  semblent  exhaler  de 
l’hostilité  séculaire  pour  le  roumi  qu’attire  une 
curiosité  impie. 


Non  loin  des  vieux  murs  de  la  première  en¬ 
ceinte,  sur  la  falaise  verdoyante  qui  domine  le 
Bou-Regreg,  surgit  d’un  monticule  la  tour  Has¬ 
san, haute  de  soixante  mètres,  formidable  dans  sa 
carrure  d’un  art  architectural  brutal  et  sommaire. 

Elle  se  dresse  au  milieu  de  ruines  quelcon¬ 
ques  de  ce  qui  fut  jadis,  d’après  certains,  un 
palais,  ou,  suivant  Lemprière,  un  fort  construit 
par  Yacoub-el-Mansour  et  détruit  par  Sidi-Moha- 
med  lors  de  la  prise  de  Rabat,  ou,  suivant  l’avis 
unanime  des  derniers  arabisants  les  plus  autori¬ 
sés,  une  immense  mosquée  dont  elle  était  le  mina¬ 
ret  inachevé. 

J’ignore  si  le  hasard,  qui,  comme  on  sait,  est 
quelquefois  le  meilleur  des  artistes,  ou  un  judi¬ 
cieux  souci  de  la  stratégie  présida  au  choix  de 
cet  emplacement,  mais  le  paysage  que  domine 
la  tour  est  splendide,  et  je  comprends  qu’Ali-Bey, 
s’il  faut  en  croire  l’auteur  espagnol  d’une  his¬ 
toire  sommaire  du  Maroc,  ait  déclaré  que  «  y  es 
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tan  agradable  y  pintoresco  el  paisaje  que  laspre- 
feria,  bajo  todos  aspectos,  a  los  mas  bellos  ypre- 
ciosos  jardines  que  habia  visto  en  Europa,  pues 
son  realmente  una  especie  de  paraiso  terrenal  ». 

Du  haut  de  son  gigantesque  observatoire,  le 
guetteur  devait  embrasser  un  vaste  horizon  :  en 
face,  Salé  et  la  route  de  Mehedia  ;  à  droite  la  val¬ 
lée  où  le  Bou-Regreg  traîne  ses  molles  sinuosités, 
les  ruines  de  Chellah  et  les  collines  qui  les  bor¬ 
dent  ;  à  gauche,  l’embouchure  du  fleuve  gardée 
par  ses  deux  villes  jumelles,  fermée  par  sa  barre 
mugissante  ;  en  arrière,  les  routes  de  Casablanca 
et  de  Marakech  et  les  sentes  qui  mènent  au  pays 
des  Zaers  inquiets  et  turbulents. 

Aujourd’hui,  la  vieille  tour  solitaire,  gigantes¬ 
que  relique  d’un  passé  plein  de  rumeurs  guer¬ 
rières,  est  devenue  la  demeure  hospitalière  et  pré¬ 
férée  des  grands  coureurs  de  l’air  :  émouchets, 
faucons,  martinets,  ramiers  ;  et  le  caquetage  con¬ 
tinu  de  tous  ces  ménages  d’oiseaux  égaye  son 
sinistre  isolement  dans  l’espace  et  le  temps. 


★ 

*  * 

En  descendant  les  rampes  de  la  tour  Hassan ? 
du  côté  de  la  vallée  du  Bou-Regreg,  on  rejoint, 
par  des  chemins  creux  gazonnés  et  fleuris,  la  route 
de  Chellah,  bordée  à  gauche  de  petits  marais,  à 
droite  dominée  par  la  haute  crête  rocheuse  que 
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frangent  les  créneaux  du  deuxième  mur  d’en¬ 
ceinte. 

Après  un  kilomètre  de  marche  environ,  on 
découvre  brusquement  les  ruines  de  ce  qui  fut 
jadis  la  ville  de  Chellah,  cachée  dans  un  repli  de 
terrain  et  dont  il  ne  reste  plus  qu’une  ceinture  de 
remparts  usés  par  le  temps  et  démolis  par  places, 
les  vestiges  d’une  grande  mosquée  et  quelques 
marabouts  enfouis  dans  les  folles  herbes,  les 
figuiers  et  les  aloès,  marabouts  aux  noms  célè¬ 
bres  de  Sidi  Lhassen  Liman,  Sidi  Abd-el-Hagg, 
de  Lalla  Regraga,  Sidi  Yahia-ben-Younès,  Sidi 
Omar-el-Mesnaoui. 

J’ai  visité  Chellah,  armé  d’un  plan  très  exact, 
dressé  en  1901  par  un  adjudant  de  la  mission 
militaire,  aujourd’hui  agent  d’expansion  agricole 
et  commerciale  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
marocaine.  Des  murs,  des  voûtins,  des  tronçons 
de  colonnes  de  marbre,  quelques  frontispices  por¬ 
tant  des  inscriptions  en  arabe  ornemental,  des 
cours  dallées,  mais  envahies  parles  orties  et  les 
ronces,  domaine  de  tout  un  monde  grouillant  et 
rampant,  enfin,  un  minaret  haut  de  vingt  mètres, 
surmonté  d’un  nid  de  pigeons  sauvages,  et  c’est 
tout  ce  qui  reste  de  la  grande  mosquée  de  Chel¬ 
lah  qui  renferme  le  tombeau  de  Lalla  Chellah  et 
celui  de  Yacoub-el-Mansour,  le  sultan  el-akhal1. 


1.  Le  Sultan  le  Noir. 
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dont  la  grande  pierre  est  couverte  d’inscriptions 
racontant  ses  hauts  faits. 

Chellah  aurait  été  au  début  une  colonie  phéni¬ 
cienne,  puis  carthaginoise  et  enfin  romaine  avant 
d’être  musulmane. 

Elle  aurait  été  détruite  par  Jacob  de  Lemtouna 
et  réédifiée  par  Yacoub-el-Mansour  qui  y  possé¬ 
dait  un  superbe  palais  et  avait  fait  édifier  un  hôpi¬ 
tal  pour  ses  soldats,  d’aucuns  disent  une  caserne 
pour  sa  garde  noire. 

Chellah,  hier  encore,  gîte  de  batteurs  d’estrade 
pillards,  est  devenue  un  des  jolis  buts  de  prome¬ 
nade  pour  les  citadins  de  Rabat  :  ceinte  de  jar¬ 
dins  parfumés,  envahie  par  la  végétation,  qui 
monte  de  tous  côtés  à  l’assaut  de  ses  ruines, 
renommée  pour  ses  sources,  dont  les  eaux  limpi¬ 
des  courent  en  cascadant  sur  les  cailloux  et  vont 

se  perdre  dans  les  vergers  voisins,  elle  offre  des 

» 

coins  de  fraîcheur  et  d’ombre  propices  aux  siestes 
méditatives. 


CHAPITRE  IV 


LES  BOURGEOIS 


Rabat  est  une  des  villes  de  plaisance  du  sultan 
et,  par  conséquent,  une  ville  makhzen  par  excel¬ 
lence.  De  plus  elle  est  restée  assez  fermée  à 
Inoccupation  européenne  et  ses  citadins  ne  sont 
pas  gênés,  comme  à  Tanger,  par  le  contact 
d’une  nombreuse  colonie  cosmopolite.  Le  bour¬ 
geois  est  ici  chez  lui,  on  le  sent  bien  et,  par 
ainsi,  il  s’offre  à  toutes  les  analyses,  tel  qu’il  est, 
et  non  revêtu  de  sa  cuirasse  d’impassibilité  et  de 
méfiance  instinctives. 

Si  l’on  retrouve  souvent,  parmi  eux,  le  type 
du  Maure  pur,  teint  mat,  nez  busqué,  œil  noir 
et  vif,  barbe  légèrement  frisottante,  dents  gran¬ 
des  et  espacées,  haute  taille,  race  de  proie  par 
excellence,  il  y  a,  à  côté,  des  types  qui  déroutent 
et  qui  prouvent  le  croisement,  l’abâtardissement 
de  la  race  primitive,  types  indécis,  épais  et 
lourds,  mulâtres  à  tous  les  degrés  ;  on  y  rencon¬ 
tre  même  le  type  germain  ;  et  cette  diversité  est 
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la  résultante,  à  travers  les  siècles,  d’unions 
bizarres  avec  des  mauresques  pures,  des  négresses, 
des  juives,  des  espagnoles,  des  asiatiques,  des  es¬ 
claves  blanches  venues  de  tous  les  coins  d’Europe. 

Avoir  une  ou  plusieurs  petites  négrillonnes, 
une  belle  mule  noire,  une  maison,  porter  du 
linge  fin  et  blanc,  une  ou  plusieurs  paires  de 
chaussettes  selon  la  saison,  un  petit  tapis  de 
feutre  rouge  sous  le  bras,  marcher  gravement 
dans  la  rue  et  s’asseoir  chez  le  négociant  du  coin 
pour  y  potiner  des  après-midi  entiers,  constitue 
l’ensemble  des  attributs  du  bourgeois  marocain, 
j’entends  du  haut  bourgeois,  oisif  et  renté. 

Cette  haute  bourgeoisie  est  composée  de  mar¬ 
chands  enrichis,  d’anciens  fonctionnaires  «  makh- 
zen  »  en  disponibilité  et  de  vieilles  familles  riches 
de  biens  ou  de  nom  et  parmi  lesquelles  se  recru¬ 
tent  des  fonctionnaires,  choisis  par  le  sultan,  et 
investis  de  sa  confiance.  Ce  sont  les  pépinières 
des  hommes  politiques  et  économiques  du  Maroc: 
instruction  nulle  [et  avidité  sans  bornes,  telles 
sont  les  qualités  maîtresses  avec  lesquelles  ces 
futurs  contrôleurs,  administrateurs  ou  sous- 

r 

secrétaires  d’Etat,  entreront  dans  la  carrière. 

C’est  aussi  dans  la  bourgeoisie  marocaine  qu’on 
retrouve  les  vices  qui  éclosent  au  sein  de  toutes 
les  vieilles  civilisations. 

À  ces  citadins  qui  tiennent  le  haut  du  pavé 
vient  s’ajouter  toute  une  bourgeoisie  secondaire, 
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je  yeux  parler  des  marchands,  dont  la  raison 
sociale  est  une  niche  dans  le  mur  de  la  grande 
rue  des  affaires  et  du  trafic. 

Mais  ne  vous  y  fiez  pas  :  tel  qui  est  assis  en 
tailleur  au  fond  de  sa  niche  et  qui  n’a  l’air  de 
vendre  que  quelques  coupons  de  cotonnade  au 
passant,  vient  d’acheter  pour  50.000  ou  60.000  fr. 
de  grains  pour  faire  de  la  spéculation  avec  la 
campagne.  Le  marchand  marocain  dissimule  son 
commerce  et  s’enrichit  discrètement.  C’est  sa  na¬ 
ture  qui  veut  cela  et  aussi  la  peur  que  l’on  parle 
trop  de  lui  et  que  le  makhzen  avide  cherche  sour¬ 
noisement  l’occasion  de  venir  mettre  le  nez  dans 
son  sac.  La  confiance  du  marchand  marocain  est 
dure  à  gagner,  mais  une  fois  acquise,  c’est  plaisir 
de  commercer  avec  lui,  il  marche  les  yeux  fer¬ 
més,  reste  fidèle  aux  contrats  et  loyal  dans  les 
transactions. 

Mou,  efféminé,  indolent,  le  bourgeois  ne  re¬ 
trouve  un  effort  intellectuel  que  pour  vouloir  la 
satisfaction  d’un  de  ses  caprices.  Mais  c’est  chez 
lui,  et  en  s’entourant  de  toute  la  discrétion  hypo¬ 
crite  qui  convient  à  son  genre  de  raffinements, 
qu’il  s’adonne  volontiers  à  des  débauches  peu 
avouables,  à  l’alcoolisme,  et,  qu’au  milieu  de  jeu¬ 
nes  garçons  et  de  prostituées,  il  célèbre  toutes 
les  orgies.  Dans  la  journée,  il  va  parfois  visiter 
son  jardin  avec  quelques  amis. 

Ces  jardins  des  bourgeois  de  Rabat  sont  des 
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nids  à  méditation  et  à  sieste.  Le  gazon  épais  et 
velouté,,  au  pied  des  orangers,  les  clairières  d’om¬ 
bre  et  de  silence  fermées  par  le  dôme  parfumé 
des  arbres  centenaires,  les  vieilles  norias  que 
tournent  les  mules  paresseuses  et  dont  les  am¬ 
phores  de  terre  cuite  attachées  à  Ja  roue  par  des 
lianes  déversent  l’eau  claire  dans  les  canaux  des 
pelouses,  le  concert  des  merles,  des  fauvettes  et 
des  chardonnerets,  l’exquise  cordialité  des  maî¬ 
tres  du  lieu,  tout  fait,  du  jardin  marocain,  un  coin 
enchanteur  et  l’on  comprend  que  les  citadins  aisés 
en  soient  jaloux  et  qu’ils  les  offrent  avec  orgueil  à 
la  curiosité  avide  de  l’étranger. 

Certains  après-midi,  les  bourgeois  se  réunis¬ 
sent  pour  jouer  aux  cartes  espagnoles,  qu’ils  aiment 
passionnément. 

De  la  civilisation  européenne,  ils  ne  prennent 
que  le  côté  amuseur  et  léger,  pendules  aux 
mouvements  bizarres,  glaces  à  effet,  boîtes  à  mu¬ 
sique.  Je  connais  telle  chambre  où  j’ai  compté 
jusqu’à  vingt  glaces  et  une  douzaine  de  pendules 
de  tout  style.  Certaines  de  ces  chambres  pren¬ 
nent  des  aspects  d’étalage  de  bazar  forain. 

Nul  effort  intellectuel  et  nul  effort  physique. 
Notre  citadin  ne  peut  pas  plus  suivre  une  con¬ 
versation  sérieuse  que  garder  la  station  debout 
prolongée.  Son  esprit  tourne  aux  racontars  fri¬ 
voles  aussi  vite  que  son  corps  s’effondre  sur  la 
première  pile  de  coussins  à  sa  portée. 
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J’en  ai  vu  qui  éprouvaient  une  réelle  fatigue 
intellectuelle  devant  le  médecin  qui  leur  posait 
certaines  questions  concernant  la  maladie  de  leur 
femme  ou  de  leur  enfant  et  le  suppliaient  de 
remettre  au  lendemain  la  suite  de  la  consultation, 
se  plaignant  d’avoir  eux-mêmes  la  tête  à  l’envers. 

Tout,  chez  eux,  prend  les  proportions  d’une 
affaire,  et  ils  aiment  à  entourer  de  parlottes  sans 
fin  le  moindre  acte  de  leur  vie. 

Mais  ils  ont  une  conception  fort  nette  de  leurs 
intérêts,  et,  pour  si  borné  que  soit  l’horizon  de 
leur  activité  intellectuelle,  quand  il  s’agit  de 
leurs  affaires  ils  secouent  leur  nonchalance,  se 
défendent  avec  une  âpreté  sans  pareille  et  en 
déployant  une  diplomatie  de  Peau-rouge. 

Quand  ils  causent  avec  les  Européens,  ils  con¬ 
viennent  très  bien  des  fautes  commises  et  de 
l’anarchie  de  leur  pays,  mais  ils  gardent  une  foi 
invincible  dans  les  destinées  de  leur  race  et 
sourient,  sceptiques,  à  l’idée  de  réformes  possi¬ 
bles  et  profondes.  Ces  réformes,  d’ailleurs,  ils  les 
accepteraient  fort  bien,  pourvu  qu’on  ne  touchât 
pas  à  leur  train-train  quotidien,  au  cadre  de  leur 
vie  intime,  aux  prérogatives  de  surface  de  leur 
sultan.  Toute  cette  agitation  créée  autour  de  leur 
pays  trouble  leur  quiétude  et  les  énerve.  Ils  sont 
bien,  donc  tout  va  bien.  Que  la  campagne  s’in¬ 
surge,  que  de  temps  en  temps  on  assassine  ou  on 
capture  un  Européen,  que  les  routes  perdent  de 
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leur  sécurité,  qu’un  prétendant  surgisse,  que  les 
ressources  de  l’empire  soient  épuisées,  tout  cela 
n’a  pas  d’importance,  tout  s’arrange.  Pourquoi 
tous  ces  nesrani  1  viennent-ils  s’occuper  de  leurs 
affaires  ? 

Ils  vous  font  les  honneurs  de  leur  maison  avec 
une  exquise  politesse,  non  par  cordialité  sincère, 
mais  par  orgueil,  mais  pour  pouvoir  étaler  leur 
luxe,  leurs  pâtisseries,  leurs  esclaves,  les  mosaï¬ 
ques  de  leur  maison.  Ils  suivent  vos  regards  et 
sont  heureux  de  vos  étonnements  et  de  vos  louan¬ 
ges,  et  ce  bonheur  est  enfantin,  ils  ne  savent  pas 
le  dissimuler.  On  a  vite  assez  de  ces  invitations 
qui  se  ressemblent  toutes,  qui  procèdent  des 
mêmes  rites,  se  prolongent  en  parlottes  vagues 
et  creuses  où  se  dévident  tous  les  petits  potins 
de  la  ville. 

Les  Marocains  riches  ont  généralement  une 
femme  légitime,  quelquefois  deux,  et  la  domesti¬ 
cité  est  surtout  composée  de  négresses  esclaves 
dont  les  prix  atteignent  jusqu’à  1.500  et  2.000  pe¬ 
setas,  quand  elles  sont  jolies  et  vierges.  Ils  ne 
se  gênent  pas,  d’ailleurs,  pour  cohabiter  avec 
elles  et,  aux  yeux  de  la  femme  légitime,  les  rap¬ 
ports  du  maître  avec  ses  esclaves  sont  considé¬ 
rés  comme  sans  importance. 

L’esclave  qui  a  un  enfant  du  maître  est  affran- 


1.  Qualificatif  méprisant  donné  à  l’européen. 
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chie  de  ce  fait.  La  condition  de  ces  esclaves  est 
d’ailleurs  fort  douce  et  beaucoup  de  citadins  cé¬ 
libataires  s’accommodent  fort  bien  de  leurs 
négresses  qui  leur  servent  de  bonnes  à  tout  faire. 

J’ajoute,  pour  être  exact  et  pour  finir,  que  le 
lymphatisme,  la  syphilis  et  la  tuberculose,  fruits 
de  la  consanguinité,  des  rapports  suspects  et  de 
la  vie  sédentaire,  ravagent  la  classe  bourgeoise. 


Dr  Mauran 


CHAPITRE  V 


LES  MARCHANDS 


Analysons  de  plus  près  cette  bourgeoisie  secon¬ 
daire,  véritable  tiers  état  nombreux  et  puissant 
que  constitue  la  classe  des  marchands  marocains. 
Il  y  aurait,  si  le  cadre  de  cette  étude  le  permet¬ 
tait,  un  parallèle  fort  instructif  à  faire,  au  point 
de  vue  de  l’histoire  des  sociétés  urbaines  et  de 
l’évolution  des  communes,  entre  la  situation  ac¬ 
tuelle  des  marchands  marocains  et  celle  de  nos 
petits  bourgeois  des  villes  de  France  à  l’aube  de 
la  tentative  d’affranchissement  des  communes.  Il 
est  bien  certain  que,  si  le  Maroc  secoue  un  jour 
toute  cette  féodalité  oppressive,  faite  du  joug  ata¬ 
vique  des  classes,  de  fanatisme  et  d’ignorance, 
c’est  de  la  ville  marchande  que  partira  le  cri  de 
libéralisme.  Si  les  croyances  religieuses  du  mar¬ 
chand  marocain  restent  indestructibles,  elles  se 
panachent  volontiers  de  critiques  lucides,  ironi¬ 
ques  et  acerbes  de  l’ordre  des  choses  établi,  d’un 
respect  très  relatif  du  makhzen  en  général.  Les 
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langues,  la  presse  et  le  livre  trouveront  là,  peu 
à  peu,  un  terrain  fécond,  et  c'est  de  la  classe 
des  négociants  que  surgiront  des  idées  nouvelles 
et  des  réformateurs.  Les  villes  de  la  côte  atlan¬ 
tique  joueront  certainement  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  de  l'évolution  marocaine. 

A  Rabat,  les  marchands  forment,  comme  dans 
tout  centre  commercial,  d’ailleurs,  un  peu  impor¬ 
tant,  les  deux  groupes  du  haut  et  du  petit  com¬ 
merce.  Entre  Rabat  et  Salé  il  y  a  certainement 
une  vingtaine  de  gros  négociants  indigènes  dont 
le  capital  varie  entre  100.000  et800. 000 pesetas  et 
dont  les  fonds  de  roulement  et  decrédit  peuvent 
devenir,  comme  on  pense,  beaucoup  plus  consi¬ 
dérables.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  négociants 
acheter  au  comptant  pour  50.000  francs  de  grains 
d’un  coup.  Ces  gros  bonnets  du  négoce  font  de 
l’importation  et  de  l’exportation.  Ils  importent 
des  cotonnades  d’Angleterre,  des  mousselines 
françaises  et  anglaises,  des  soieries  françaises,  des 
draps  d’Autriche  et  de  Relgique,  de  la  quincail¬ 
lerie,  de  la  verrerie  et  des  porcelaines  d’Allema¬ 
gne,  des  sucres  belges  et  français,  des  bougies 
d'Angleterre  et,  certaines  années,  de  gros  stocks 
de  semoules  et  de  grains  de  Marseille,  etc.,  etc..  *. 

Les  négociants  indigènes  exportent,  tout  comme 
les  négociants  européens,  des  laines  et  des  peaux. 

1.  En  revanche,  et  quand  les  années  sont  fécondes,  de 
gros  stocks  de  céréales  sont  exportés  par  les  ports  marocains. 


LES  MARCHANDS 


69 


Certains  ont  la  spécialité  des  babouches  et  des 
burnous  de  laine. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  des  pétroles, 
des  arachides,  des  produits  chimiques,  voire  même 
des  vieux  os. 

On  peut  évaluer  à  huit  millions  de  pesetas 
hassani  le  mouvement  d’importation  et  d’expor¬ 
tation  pour  le  port  de  Rabat-Salé. 

Les  marchands  enrichis,  quand  ils  ne  font  pas 
personnellement  du  négoce,  prêtent  sur  les  titres 
de  propriété  à  leurs  congénères  de  second  ordre. 

Vu  le  peu  de  sécurité  des  campagnes,  l’arbi¬ 
traire  des  caïds,  il  en  est  peu  qui  essayent  des 
spéculations  agricoles;  car,  en  cas  de  perte,  ils 
n’ont  aucun  recours  ou  se  heurtent  à  des  difficul¬ 
tés  inextricables,  ou,  encore,  doivent  se  prêter  à 
des  marchandages  éhontés.  Seuls,  quelques  gros 
protégés  européens,  conscients  de  l’autorité  et  de 
la  fermeté  de  leurs  consuls  respectifs,  font  de 
l’élevage  et  de  l’association  agricole. 

Au-dessous  du  haut  commerce  s’agite  la  foule 
des  boutiquiers.  On  ne  se  figure  pas  ce  que  la 
niche-boutique  du  petit  marchand  marocain  con¬ 
tient  d’articles  bizarres  et  disparates.  Je  me  suis 
amusé  parfois,  sous  prétexte  de  chercher  un  arti¬ 
cle,  à  faire  ouvrir  des  quantités  de  boîtes  minus¬ 
cules  et  j’étais  stupéfait  du  nombre  et  de  la 
variété  des  objets  offerts  au  désir  de  l’acheteur. 
On  y  trouve  de  tout  et  à  tous  les  prix  :  des  mon- 
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très  à  trois  francs  et  de  la  confiture  de  gingem¬ 
bre,  de  petits  jouets  mécaniques  et  de  vieilles 
boîtes  de  cigares,  des  vases  de  nuit  et  des  con¬ 
serves  de  tomates,  des  porte-cartes  parfumés  et 
des  soufflets  de  cuisine,  de  la  parfumerie  et  des 
cadenas  à  musique,  que  [sais— je  ?  Tout  cela  s’en¬ 
tasse  dans  un  désordre  apparent  où,  seul,  le  mar¬ 
chand  peut  se  retrouver  et  se  retrouve  en  effet, 
souriant  et  heureux  de  montrer  la  diversité  infi¬ 
nie  de  ses  articles. 

Quelques-uns,  cependant,  «  font  »  des  spécia¬ 
lités  :  tel  ne  vend  que  de  la  verrerie,  un  autre, 
des  ustensiles  de  cuisine  en  tôle  émaillée;  mais 
ce  sont  là  des  exceptions.  Alors  que  pour  le  gros 
négoce  les  arrivages  se  paient  comptant  ou  par 
traites  à  un  mois,  on  fait  facilement  cinq  ou  six 
mois  de  crédit  au  petit  commerce. 

Les  marchands  marocains  connaissent  parfai¬ 
tement  le  jeu  des  banques,  l’escompte,  la  traite 
commerciale,  la  lettre  de  change.  Nous  avons  ici 
affaire  à  une  classe  moyenne  très  intelligente  qui 
sait  observer,  qui  procède  avec  sagacité  au  choix 
de  ses  articles  et  qui  se  rend  parfaitement  compte 
des  besoins  de  sa  clientèle. 

Beaucoup  ont  voyagé  et  connaissent  Marseille, 
Londres,  Paris,  l’Algérie,  l’Egypte,  l’Asie  Mineure. 
Dans  l’étonnement  où  les  plongea  le  spectacle  de 
notre  vie  moderne  il  entrait  bien  un  peu  de  supers¬ 
titieuse  terreur  et,  quand  nous  les  invitons  à  entrer 
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dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation,  ils 
ont  le  vertige  comme  devant  un  gouffre  insonda¬ 
ble  où  ils  craignent  de  sombrer  corps  et  biens. 

Cependant,  comme  je  le  disais  au  commence¬ 
ment  de  cette  esquisse  rapide,  c’est  la  classe  des 
marchands  qui  évoluera,  bien  quelle  soit  encore 
loin  de  nous,  loin  comme  ce  passé  qui  l’enserre 
d’un  réseau  de  liens  ataviques,  mais,  dans  pres¬ 
que  toutes  les  cités  du  littoral,  le  psychologue 
attentif  surprend  certains  frémissements  précur¬ 
seurs  du  réveil  des  cerveaux  et  des  activités  pour 
des  fins  nouvelles. 

* 

*  # 

Il  sera  très  intéressant  de  noter  dans  quelque 
temps  quel  effet  la  réforme  des  douanes  marocai¬ 
nes  et  l’application  sévère  et  exacte  du  tarif  à 
tous  produiront  sur  le  marché  en  général. 

Les  savantes  excitations  et  les  louches  menées 
d’un  grand  nombre  de  commerçants  appartenant 
à  toutes  les  nationalités  avaient  exaspéré  au  début 
l’opinion  marocaine  au  point  de  mettre  en  danger 
la  vie  des  agents  chargés  d’organiser  le  contrôle. 

Le  péril  pour  ces  derniers  devenait  d’autant 
plus  imminent  que  «les  oumana  »,  ou  contrôleurs 
marocains  des  douanes,  et  leurs  créatures,  direc¬ 
tement  frappés  par  la  nouvelle  organisation,  en¬ 
tretenaient  l’agitation,  faisaient  courir  un  peu 
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partout,  même  dans  les  campagnes,  chez  les  tri¬ 
bus  hostiles,  les  bruits  les  plus  extraordinaires, 
laissaient  s’accréditer  à  propos  des  agents  du  con¬ 
trôle  les  légendes  les  plus  invraisemblables  et  les 
plus  ridicules.  La  vie  des  contrôleurs  était  à  la 
merci  du  moindre  incident. 

Fort  heureusement  le  bombardement  de  Casa¬ 
blanca  fut  une  terrible,  mais  salutaire  leçon  pour 
toute  la  côte.  En  même  temps  que  notre  action 
armée  jetait  le  désarroi  dans  l’opposition  euro¬ 
péenne  et  nous  permettait  de  parler  haut  et  clair, 
elle  frappait  de  terreur  l’administration  maro¬ 
caine  et  nos  agents  purent,  discrètement,  mais  sû¬ 
rement  continuer  leur  besogne  de  réorganisation. 

Beaucoup  d’Européens,  en  effet,  s’étaient  habi¬ 
tués  à  des  bénéfices  faciles,  grâce  à  leurs  com¬ 
binaisons  secrètes  avec  les  oumana  1  et  «  voler  le 
sultan  »,  c’était  continuer  la  tradition,  c’était  avoir 
la  mentalité  marocaine  et  quiconque  ne  possédait 
pas  cette  mentalité  de  contrebandier  était  regardé 
pitoyablement  et  comme  fatalement  voué  à  l’im¬ 
puissance. 

D’assez  jolies  fortunes  se  sont  édifiées  sur  ces 
principes  et  un  euphémisme  de  bon  ton  servait 
à  caractériser  ces  étranges  initiatives:  «  Ah!  un 
tel?  avait-on  l’habitude  de  dire,  c'est  un  rou¬ 
blard  !  » 


1.  Contrôleurs  des  douanes. 
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Je  crois  que  l’ère  des  roublards  est  close.  Je 
n’ai  pas  le  courage  de  les  blâmer  :  il  eût  fallu  une 
vertu  surhumaine  à  tous  ces  hommes  venus  d’un 
peu  partout,  et  dont  les  débuts  furent  souvent 
bien  durs,  pour  résister  à  la  tentation,  au  contage 
du  milieu.  Paix  donc  à  leurs  écus  ! 

L’égalité  de  tous  devant  le  tarif  douanier  as¬ 
surera  la  régularité  des  cours  pour  certains  pro¬ 
duits,  empêchera  les  fluctuations  factices  des  prix 
pour  d’autres  marchandises,  fluctuations  désas¬ 
treuses  pour  certains  moins  favorisés  par  les 
combinaisons  de  coulisse  avec  les  oumana. 

Le  régime  de  régularité,  de  probité  qui  vient 
d’être  instauré  ne  peut  que  favoriser  le  vrai  né¬ 
goce  et  les  spéculations  qui  résultent  naturelle¬ 
ment  des  variations  économiques  du  pays. 


CHAPITRE  VI 
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Ce  qui  frappe,  dès  l’abord,  chez  Partisan  ma¬ 
rocain,  c’est  l’immuabilité  séculaire  dans  les  pro¬ 
cédés  qui  concourent  à  la  fabrication  de  son  œu¬ 
vre,  et  son  œuvre  ne  vaut,  au  point  de  vue 
artistique,  que  par  cette  immuabilité  même.  S’il 
emprunte  à  la  civilisation  européenne,  il  emprun¬ 
tera  non  de  nouvelles  méthodes  de  travail,  mais 
l’outil  qui  rendra  plus  rapidement  exécutable  et 
avec  moins  de  fatigue  physique,  la  commande. 

Ce  n’est  pas  un  réveil  du  sens  artistique  qui  le 
guidera,  mais  le  mobile  pratique,  happât  du  gain 
plus  facile  et  plus  considérable  :  ainsi  les  ouvriè¬ 
res  ont  vite  accepté  la  machine  à  coudre,  le  me¬ 
nuisier,  les  varlopes  plus  commodes,  plus  solides 
et  de  trempe  meilleure  que  les  siennes.  Ainsi, 
pour  Rabat  et  Salé,  il  y  a  certainement,  à  l’heure 
actuelle,  plus  de  trois  mille  machines  à  coudre. 
L’infinie  variété  dans  les  formes,  qui  est  la  marque 
réelle  de  l’évolution  et  du  progrès,  se  ramène  chez 
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l’artisan  marocain  à  deux  ou  trois  types  dans  cha¬ 
que  catégorie  et,  depuis  des  siècles,  il  refait  ces 
deux  ou  trois  types  qui  suffisent  à  son  orgueil  et 
aux  besoins  ambiants.  Il  faudrait  une  révolution 
telle  que  celle  qui  a  transformé  le  Japon,  ou  un 
état  d’esprit  comme  celui  qui  s’est  révélé  chez  le 
parti  «  Jeune  Turc»,  pour  amener  un  changement 
notable  dans  les  conditions  du  travail  au  Maroc. 

Les  Mohtassebs  1  perpétuent  d’ailleurs  avec  un 
soin  jaloux  le  culte  des  formes  archaïques  et  les 
novateurs  seraient,  je  crois,  en  butte  aux  persé¬ 
cutions  déchaînées  par  les  préjugés  et  l’atavisme 
social  et  religieux.  L’ignorance  obligatoire  qui 
forme  la  base  des  programmes  scolaires,  au  Ma¬ 
roc,  l’influence  des  confréries  religieuses  annihi¬ 
lent  tout  instinct  obscur  d’émulation. 

Et  voilà  pourquoi  on  fait  et  on  fera  demain,  au 
Maroc,  des  plateaux,  des  broderies  et  des  tables 
comme  on  les  faisait  il  y  a  cinq  cents  ans.  Le  cadre 
social  dans  lequel  se  meut  la  foule  des  artisans  des 
villes  marocaines  est  tout  aussi  archaïque.  C’est 
la  conception  antique  de  la  corporation  avec  ses 
droits  et  ses  devoirs  stricts,  avec  ses  chefs  de  cor¬ 
poration,  avec,  au  premier  échelon,  son  prévôt 
ou  mohtasseb  dont  le  pouvoir  de  haute  et  basse 
justice  est  illimité,  et  souvent  en  conflit  avec  la 
puissance  gubernatoriale  urbaine.  C’est,  au  fond? 


1.  Prévôts  des  marchands. 
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notre  histoire  moyenâgeuse  des  rivalités  entre  le 
seigneur  (comte  ou  duc)  de  la  ville  et  le  prévôt 
des  marchands,  durant  l’évolution,  lente  mais 
sûre,  de  notre  tiers  état.  Tant  il  est  vrai  que  l’his¬ 
toire  est  un  éternel  recommencement,  qu’il  s’a¬ 
gisse  de  la  plèbe  romaine,  de  l’artisan  du  moyen 
âge  ou  de  l’ouvrier  marocain  ! 

Malheureusement,  quand  il  s’agit  du  Maroc,  il 
semble  qu’une  puissance  mystérieuse,  à  un 
moment  donné  de  l’histoire,  se  soit  appesantie 
sur  le  pays  et  lui  ait  dit  :  «  Tu  n’iras  pas  plus 
loin,  tu  tourneras  éternellement  dans  le  même 
cercle  d’idées,  de  mœurs  et  de  besoins,  tu  regar¬ 
deras  passer  les  nations  en  marche  vers  le  mieux 
et  tu  ne  les  comprendras  pas  !  » 

Cette  stupeur  intellectuelle,  ce  fatalisme  serein- 
ce  sont  là  les  résultats  inéluctables  du  fana, 
tisme,  et,  quand  on  se  penche  sur  la  foule  des 
artisans  marocains,  du  bruissement  mystérieux 
des  métiers,  du  grand  murmure  du  travail,  nul 
hymne  ne  monte  de  liberté,  de  force  et  de  joie  : 
le  Marocain  a  le  travail  monotone,  solitaire  et 
triste.  Parcourez,  à  Rabat,  par  exemple,  la  grande 
rue  des  fabricants  de  babouches  où  il  y  a  plus 
de  cent  boutiques,  avec,  dans  certaines,  quatre  et 
cinq  apprentis  .-jamais  un  chant,  jamais  un  éclat 
de  rire,  cela  ressemble  à  du  travail  de  maison 
centrale.  Allez  sur  la  petite  place  des  forgerons, 
si  pittoresque  avec  sa  rangée  de  trous  où  s’agi- 
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tent,  rapides,  les  noires  silhouettes,  où  les  petits 
marteaux  retombent  en  cadence,  faisant  jaillir 
des  gerbes  d’étincelles  d’or  :  nul  chant  n’anime 
ce  labeur. 

Pour  retrouver  de  la  gaieté  et  de  l’exubérance 
et  les  longues  mélopées  rythmant  l’effort,  il  faut 
aller  chez  les  muletiers,  chez  les  barcassiers,chez 
les  portefaix  des  ports,  chez  tous  ceux  qui  vivent 
en  pleine  lumière,  en  pleine  nature,  qui  sont  en 
continuelle  communication  avec  l’extérieur  et 
l’étranger. 

L’impassibilité  mélancolique  de  l’artisan  des 
villes  marocaines,  (et  ce  n’est  pas  là  une  impres¬ 
sion  fugitive),  finit  par  vous  donner  froid  au  cœur. 
On  sent  que,  derrière  cette  impassibilité,  il  y  a 
des  siècles,  une  accumulation  de  causes  fatales, 
et  c’est  alors  qu’on  se  demande  si  l’influence  de 
l’Europe  sera  assez  forte  pour  animer  tous  ces 
cerveaux,  pour  jeter  de  nouveaux  levains  de  fer¬ 
mentation  féconde  dans  les  consciences. 

Rabat  et  Salé  sont  certainement  deux  des  villes 
les  plus  industrielles  du  Maroc,  et  la  plupart  des 
grands  corps  de  métiers  y  sont  représentés: 

Ouvriers  des  métaux  :  forgerons,  graveurs,  bi¬ 
joutiers,  chaudronniers,  armuriers; 

Ouvriers  de  la  laine  et  de  la  soie  :  fabriques  de 
tapis,  tentures,  couvertures,  coussins; 

Ouvriers  du  cuir  :  tanneurs,  babouchiers,  fabri¬ 
cants  de  sacoches,  selliers  ; 


LES  ARTISANS 


79 


Teinturiers; 

Ouvriers  du  bois  :  menuisiers,  tourneurs,  ton¬ 
neliers,  fabricants  de  caissettes,  de  bureaux  et  de 
malles,  fabricants  de  crosses  et  de  fûts  de  fusils; 

Ouvriers  de  la  bâtisse:  plâtriers,  maçons,  char¬ 
pentiers  ; 

Ouvriers  potiers. 

L’esprit  de  corporation  amène  les  artisans  de 
chaque  catégorie  à  se  grouper  dans  des  quartiers 
différents  où  il  est  permis  de  les  étudier  en  bloc 
et  de  juger  d’un  seul  coup  de  la  variété  des  pro¬ 
cédés  de  travail. 

Il  n’est  certes  pas  dans  mon  esprit,  ni  dans  le 
cadre  de  cette  étude,  de  décrire,  parle  menu,  cha¬ 
que  métier  avec  l’outillage  spécial  qu’il  comporte  ; 
c’est  l’affaire  des  monographies  locales,  éditées  à 
part. 

Ce  qu’il  faut  bien  qu’on  sache,  c’est  qu’il  existe 
au  Maroc  un  outillage  pour  faire  à  peu  près  tout 
ce  qui  suffit  aux  besoins  du  pays  et  répondre 
même  à  certaines  conditions  d’existence  luxueuse; 
qu’avec  cet  outillage,  si  rudimentaire,  si  archaï¬ 
que  qu’il  soit,  l’artisan  marocain  arrive  à  faire 
bien,  arrive  même  à  étonner  l’Européen  blasé  ; 
mais  ce  dont  il  faut  bien  se  pénétrer,  c’est  qu’il 
ne  fera  jamais  mieux,  qu’il  est  «  enkysté  »  dans 
ses  modes  spéciaux  et  intéressants  à  étudier,  non 
pour  nos  industriels,  qui  n’ont  rien  à  apprendre 
au  spectacle  de  cette  civilisation  vieillotte,  mais 
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pour  le  collectionneur,  l’historien,  le  psycho¬ 
logue. 

Toutes  ces  considérations  étaient  nécessaires 
pour  la  mise  au  point,  pour  montrer  avec  quel 
état  d’esprit  il  faut  aborder  les  gens  et  les  choses 
de  ce  pays  et  ne  pas  apporter  des  appréciations 
extrêmes,  un  snobisme  admirateur  exagéré  —  en 
vertu  de  cet  étrange  principe  que,  quand  on  prend 
du  Maroc,  on  n’en  saurait  trop  prendre  —  ou  de 
la  dépréciation  outrancière. 


Une  spécialité  de  Rabat 

LES  TAPIS 

Je  viens  de  rapidement  exposer  les  conditions 
matérielles  et  morales  du  travail  au  Maroc;  j’ai 
essayé  de  «  faire  »  la  psychologie  de  l’artisan 
marocain  et  d’analyser  les  influences  ancestrales, 
religieuses  et  sociales  qui  l’avaient  parqué  dans 
sa  catégorie, éteignant  peu  à  peu  chez  lui  le  senti¬ 
ment  primitif  de  l’art,  l’émulation  et  par  consé¬ 
quent  l’idée  de  progrès,  le  murant  par  ainsi  dans 
des  formes  séculaires. 

Voulez-vous  que  nous  étudiions  aujourd’hui  une 
de  ces  formes  qui  constitue  une  industrie  d’une 
renommée  séculaire  à  Rabat,  la  fabrication  des 
tapis  de  laine  ? 
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Il  faut  bien  que  l’on  se  pénètre,  dans  les  mi¬ 
lieux  où  l’on  s’intéresse  aux  choses  du  Maroc,  des 
difficultés  qu’on  éprouve  à  obtenir  des  renseigne¬ 
ments  précis;  on  se  heurte,  à  chaque  pas,  à  l’inco¬ 
hérence,  à  l’indifférence,  quand  ce  n’est  pas  à  la 
dissimulation  et  à  la  mauvaise  foi.  La  plupart  des 
artisans  pratiquent  leur  métier,  machinalement, 
sans  le  souci  de  comprendre  et  de  perfectionner. 
Instinct  et  atavisme,  voilà  les  deux  grands  mo¬ 
teurs  de  l’artisan  marocain. 

Deux  catégories  de  travailleurs  concourent  à  la 
fabrication  des  tapis  : 

1°  Les  teinturiers  ; 

2°  Les  femmes,  qui  assemblent  en  dessins  variés, 
sur  une  trame,  les  laines  teintes. 

C’est  surtout  à  Salé  que  la  laine  est  préparée, 
blanchie  et  prête  à  s’imprégner  de  vives  couleurs 
végétales  dont  les  teinturiers  de  Rabat  ont  le 
secret  et  qui  restent  si  longtemps  inaltérables. 

L’alun  et  le  sulfate  de  cuivre,  et  la  plupart  du 
temps  le  sulfate  de  cuivre,  pour  les  laines,  sont  les 
mordants  mélangés  aux  macérations  à  chaud  des 
plantes  destinées  à  fournir  des  couleurs  clai¬ 
res  ;  pour  les  teintes  foncées,  le  mordant  est  un 
mélange  d’indigo  et  de  potasse.  L’indigo  est 
importé  du  Guatémala, d’ordinaire; la  potasse  est 
d’origine  marocaine  ;  en  distillant  des  cendres  et 
de  la  chaux,  les  Marocains  obtiennent  une  potasse 
qui  suffit  à  toutes  les  nécessités  locales. 
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Quatre  plantes  concourent  à  la  formation  des 
couleurs  les  plus  employées  : 

Le  foua  1  qui  croît  dans  le  Riff,  les  environs 
de  Fez  et  de  Marakech; 

Le  liron  2,  l’ommelbina  3 4  et  le  zaz  *,  qui  abon¬ 
dent  dans  toute  la  campagne  marocaine. 

Le  foua  donne  le  rouge  et  le  rouge  orange. 

Le  liron  et  l’ommelbina  produisent  toutes 
deux  le  jaune,  jaune  serin,  jaune  cannelle  clair  ; 
associées  et  bouillies  en  présence  du  mordant 
pour  les  couleurs  foncées,  elles  teignent  les  lai¬ 
nes,  selon  le  degré  de  Fébullition,  en  bleu  obs¬ 
cur,  vert,  bleu  de  ciel.  Le  zaz,  en  présence  de 
l’alun,  donne  un  jaune  vif  ;  en  présence  du  sul¬ 
fate  de  cuivre  et  bouilli  longtemps  en  vase  clos, 
il  donne  le  noir  cendré. 

Depuis  quelques  années  les  teinturiers  se  ser¬ 
vent  pour  leur  rouge  de  la  cochenille,  qu’ils  appel¬ 
lent  Fokcinia,  dont  la  teinte  de  fraise  écrasée  est 
plus  goûtée  que  le  rouge  vif  du  foua. 

Voilà  donc  réunis  les  matériaux  qui  vont  con- 

1.  Le  foua  n'est  pas  autre  chose  que  la  garance. 

2.  Le  liron  est  une  graminée  fréquente  autour  des  ruines, 

3.  L’ommelbina  est  une  euphorbiacée. 

4.  Le  zaz  est  un  petit  arbuste  formé  d’un  groupe  de  tiges 
partant  parallèlement  d’un  plateau  à  ras  de  t  erre,  à  feuilles 
lancéolées,  imbriquées  et  sessiles. 

Je  donnerai  dans  un  prochain  travail  sur  les  teintures,  les 
noms  scientifiques  et  la  classification  de  ces  plantes  qui  ne  sont 
ici  désignées  que  par  leur  nom  local. 
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courir  à  la  fabrication  du  tapis  marocain  multi¬ 
colore. 

C’est  maintenant  qu’entrent  en  scène  les 
«  entrepreneurs  »  de  tapis  et  que  l’étranger  cu¬ 
rieux  assiste  aux  conditions  plutôt  précaires  du 
travail  chez  la  femme,  au  Maroc. 

Les  négociants  marocains  qui  font  fabriquer 
des  tapis  pour  les  besoins  de  la  place,  des  envi¬ 
rons,  des  villes  de  l’intérieur  ou  de  l’exporta¬ 
tion,  s’adressent  à  une  femme  entrepreneur,  une 
mâlema  (maîtresse),  qui  dirige  une  sorte  d’ou- 
vroir  où  les  femmes  viennent  travailler  en  com¬ 
mun  et  reçoivent  la  nourriture  et  la  modique 
somme  de  0  fr.  25  par  jour.  Quelques-unes,  des 
artistes ,  arrivent  à  0  fr.  50. 

La  mâlema  reçoit  des  négociants  les  qualités 
de  laines  ou  les  fonds  nécessaires  pour  l’achat. 
Elle  distribue  la  besogne  et  surveille  les  dessins. 
Ordinairement,  c’est  elle  qui  se  charge  de  la 
composition  générale  du  «  schéma  artistique  »,  si 
je  puis  m’exprimer  ainsi. 

Parmi  les  ouvrières,  d’aucunes  s’occupent  de  la 
trame,  d’autres,  plus  expérimentées,  de  l’assem¬ 
blage  des  couleurs.  Le  tapis  est  ensuite  livré  au 
négociant  et  destiné  soit  à  l’exportation,  soit  à 
la  vente  aux  enchères,  sur  place. 

Les  ouvrières  sont  indignement  exploitées  ;  car, 
au  prix  qu’atteignent  les  tapis,  on  pourrait  faci¬ 
lement  relever  les  salaires.  Certaines  le  compren- 
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nent  si  bien,  qu’elles  cherchent  à  s’affranchir  de 
la  tyrannie  de  l’ouvroir  et  de  la  mâlema.  Il  y  a 
en  effet  des  entreprises  privées. 

Des  ouvrières  adroites  et  intelligentes,  mariées 
à  des  ouvriers  sobres  et  économes,  s’installent  chez 
elles  et  font  des  tapis  avec  deux  ou  trois  femmes 
en  journée.  Malheureusement  elles  appliquent, 
à  leur  tour,  à  leurs  ouvrières,  et  avec  une  indif¬ 
férence  inexorable,  les  mêmes  salaires  ridicules 
qui  les  ont  poussées  à  s’affranchir  elles-mêmes 
du  joug  capitaliste. 

Selon  leur  épaisseur,  les  tapis  sont  dits  à 
demi-trame,  à  pleine  trame  et  atteignent  facile¬ 
ment  les  prix  de  150  et  de  160  pesetas  *.  Je  parle 
de  tapis  ayant  environ  5  mètres  de  long  sur 
1  m.  80  à  2  mètres  de  largeur. 

Les  dessins  peuvent  être  ramenés  à  quatre  ou 
cinq  types  toujours  identiques. 

Le  plus  commun  consiste  en  grands  rectangles 
concentriques,  dans  l’intervalle  desquels  s’ali¬ 
gnent  de  petites  pyramides  découpées,  des  petits 
carrés  renfermant  des  rosaces  multicolores.  Cer¬ 
tains  sont  constitués  par  de  grands  losanges  ou 
des  demi-losanges,  dans  l’intérieur  desquels  l’ou¬ 
vrière  jette  des  taches  multicolores  qui  ont  des 
prétentions  de  petits  minarets,  de  mains,  de 
fleurs  exotiques,  de  vases  aux  formes  archaïques. 

1.  Pesetas  hassani,  bien  entendu,  ce  qui  fait  environ  100  fr. 
de  notre  monnaie. 
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Il  est  d’ailleurs  fort  difficile,,  la  plupart  du 
temps,  de  comprendre  ce  que  l’ouvrière  a  bien 
voulu  reproduire.  Seule,  l’orgie  plus  ou  moins 
harmonique  des  couleurs  frappe  l’œil  et  fait  pré¬ 
férer  tel  tapis  à  tel  autre. 

Il  paraît  d’ailleurs  que  le  culte  des  dessins- 
types  est  jalousement  respecté  et  perpétué.  Le 
mohtasseb  1  punit  en  outre  très  sévèrement  l’in¬ 
troduction  et  Femploi  des  couleurs  d’aniline  dans 
les  fabriques  2.  C’est  le  respect  de  toutes  ces  tra¬ 
ditions  qui  a  permis  de  conserver  intacte  dans 
ses  manifestations,  parfois  un  peu  surannées,  cette 
industrie  vraiment  remarquable  de  Rabat,  source 
de  travail  et  de  profit  toujours  assurée. 

On  fabrique  à  Salé  une  variété  de  tapis  appe¬ 
lés  «  hambels  »,  très  originale.  On  en  fabrique 
également  à  Rabat,  mais  c’est  de  Salé  qu’est  sor¬ 
tie  la  spécialité. 

Le  fond  de  ces  tapis  est  blanc  et  la  trame  est 
serrée  et  épaisse.  Sur  ce  blanc  courent  des  rayu¬ 
res  transversales  blanches  et  jaunes,  séparées  par¬ 
fois  par  des  zones  de  dessin  plus  étudié,  larges, 
et  d’un  feutrage  plus  épais  que  le  restede  la  trame. 

Ces  «  hambels  »,  plus  souples  que  le  tapis  de 
Rabat  ordinaire,  peuvent  à  la  rigueur  servir  de 
couverture  d’hiver  sous  la  tente. 

Enfin,  du  pays  des  Zaërs,  arrivent  parfois  sur 

1.  Mohtasseb,  prévôt  des  marchands. 

2.  D’où  sortiront  les  tapis  destinés  à  la  vente  aux  enchères. 
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le  marché  de  petits  tapis  (1  m.  50  de  côté)  fa¬ 
briqués  avec  du  palmier  nain  et  de  la  laine.  La 
bordure  est  faite  de  feuilles  de  palmier  qui  dé¬ 
passent  en  frange  sur  les  quatre  côtés. 

Les  fibres  de  palmier  emmêlées  de  fils  de  laine 
constituent  un  canevas  très  serré  sur  lequel  les 
femmes  jettent  des  broderies  sobres  et  assez  ré¬ 
gulières,  d'un  fini,  parfois,  à  rendre  jalouses  les 
meilleures  ouvrières  de  Rabat.  Le  canevas  de  fond 
est,  la  plupart  du  temps,  rouge  brique  ou  bleu 
violâtre.  Le  prix  varie  entre  trois  et  cinq  douros. 

Alors  que  les  tapis  de  Rabat  vont,  en  dépit 
des  droits  de  douane,  en  Allemagne,  en  Egypte 
et  à  Constantinople,  les  tapis  des  Zaërs  ne  s’ex¬ 
portent  pas  et  constituent  une  curieuse  spécia¬ 
lité,  bien  locale,  pour  le  collectionneur. 


Promenade  dans  le  monde  du  travail. 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’introduire  le  lecteur 
chez  tous  les  artisans  marocains.  Ce  livre  n’est  pas 
une  monographie,  et  la  longue  énumération  des 
procédés  multiples  deviendrait  à  la  longue  fasti¬ 
dieuse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  devant  la  bouti¬ 
que  des  forgerons  que  pour  y  dénicher,  en  haut 


î.  En  Algérie. 
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et  au  fond,  dans  le  coin  ménagé  entre  la  chemi¬ 
née  et  le  mur,  le  chétif  et  malingre  apprenti  qui 
pousse  devant  lui  des  poignets  et  des  genoux  le 
double  soufflet  aux  formes  archaïques  ;  nous  en¬ 
trerons  dans  la  cour  des  potiers  mais,  seul,  le 
four  en  briques,  recouvert  de  terre  lutée  qui  s’é¬ 
lève  dans  un  coin  comme  une  hutte  de  castor, 

retiendra  notre  attention  :  ce  four,  c’est  le  four 

* 

d’Etrurie,  c’est  le  four  des  Egyptiens  et  c’est  de 
fours  pareils  que  sortirent  les  Tanagra  de  nos 
musées  !  Mais,  si  les  procédés  sont  restés  les 
mêmes,  le  four  est  devenu  utilitaire  et  Part  s’est 
enfui,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  chercher  de  l’art 
dans  quelques  poteries  vernissées  de  Fez. 

Les  tanneurs  sont-ils  plus  intéressants  et  le  cuir 
maroquin  a-t-il  ou  non  usurpé  sa  réputation?  Répu¬ 
tation  usurpée!  snobisme! 

Le  cuir  maroquin  s’use  encore  plus  vite  que  bien 
d’autres  cuirs,  malgré  les  soins  longs  et  minutieux 
dont  les  peaux  sont  l’objet.  Je  vous  ferai  donc  grâce 
des  bains  dans  l’eau  de  tacahout 1  et  dans  les  mares 
de  fiente  de  pigeon  délayée,  ou  encore,  comme 
dans  le  Tafilalet,  dans  l’eau  où  ont  macéré  desdattes 
sèches  et  dans  les  infusions  de  bois  decampêche. 

Je  me  suis  longuement  fait  expliquer  tous  ces 
procédés  marocains,  pour  la  plupart  naïfs  et  em¬ 
piriques,  et  nos  artisans  n’ont  encore  ici  rien  à 


1.  Arbre  à  tannin. 
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apprendre.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  en  l’hon¬ 
neur  des  cuirs  marocains,  c’est  qu’avant  l’introduc¬ 
tion  des  couleurs  d’aniline  on  employait  les  pro¬ 
cédés  de  teinture  végétale  et  la  persistance  et  la 
vivacité  réellement  étonnantes  de  ces  couleurs 
créèrent  la  réputation  du  cuir  et  la  légende  de  sa 
durée. 

Depuis  que  les  armes  modernes  ont  envahi  la 
terre  du  «  Moghréb  »  les  guerriers  des  tribus  n’ont 
plus  que  du  mépris  pour  les  longs  fusils  berbères 
aux  incrustations  de  citronnier,  de  nacre,  aux 
nielles  d’argent,  qui  ne  leur  rappellent  mainte¬ 
nant  que  leur  humiliante  infériorité,  et  voilà  encore 
un  métier  élégant  qui  disparaît,  comme  disparaî¬ 
tront,  bientôt,  les  graveurs  sur  cuivre  ;  car  les 
grands  plateaux,  importés  d’Allemagne  et  d’An¬ 
gleterre,  remplacent  déjà,  chez  les  riches,  les  beaux 
plateaux  de  cuivre  jaune  ou  rouge,  auxquels  l’as¬ 
tiquage  savant  des  négresses  du  logis  savait  don¬ 
ner  des  tons  d’or  mat. 

Je  ne  dirai  rien  du  tissage  et  des  tisserands,  car 
il  n’y  a  rien  à  en  dire,  ni  des  bijoutiers  marocains; 
je  ne  parle  pas  des  bijoutiers  juifs,  qui  méritent 
une  mention  spéciale  i. 

En  furetant  chez  des  revendeurs  et  dans  les 

• 

1.  J’ai  pu  examiner  de  très  près  les  cadeaux  du  sultan  à 
l’ambassade  française.  Les  fourreaux  d’argent  ciselé  des  sa¬ 
bres,  les  passementeries  dorées  qui  frangent  les  velours  des 
selles,  tout  cela  est  d’un  art  médiocre,  mais  d’une  joliesse  qui 
éblouit  l’œil.  Dans  le  même  genre,  la  Tunisie,  l’Asie-Mineurc 
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maisons  mauresques, j’ai  eu  l’occasion  de  voir  de 
vieilles  draperies  en  fil,  de  grands  rideaux  blancs, 
ajourés  de  dessins  à  la  main,  d’un  travail  très 
subtil  et  très  compliqué,  qui  rappellent  nos  ancien¬ 
nes  dentelles  de  fil.  C’est  la  preuve  d’un  goût  très 
raffiné  et  d’un  coin  inexploré  du  foyer  marocain, 
future  réserve  d’activité  artistique  que,  seuls,  une 
transformation  sociale,  de  nouveaux  débouchés, 
des  bénéfices  sûrs  encourageraient  à  se  manifes¬ 
ter.  Nous  avons  déjà  étudié  d’un  peu  plus  près  une 
création  de  la  femme  marocaine,  une  spécialité 
qui  est  bien  à  elle,  qui  fait  l’objet  d’un  grand 
commerce  et  qui,  quoique  médiocre,  au  point  de 
vue  de  l’art,  lui  fait  grand  honneur  :  je  veux 
parler  du  tapis  de  Rabat.  Nul  doute  qu’avec  un 
souci  plus  moderne  d’esthétique  et  d’autres  con¬ 
seils,  on  puisse  arriver  à  de  véritables  chefs-d’œu¬ 
vre.  Il  faudra  songer  à  tout  cela,  plus  tard,  demain 
peut-être,  quand  on  cherchera  à  relever  la  con¬ 
dition  de  la  femme  du  peuple  au  Maroc,  comme 
on  essaie  de  le  faire  pour  l’indigène  algérienne. 

★ 

*  * 

et  la  Perse  nous  offrent  des  chefs-d’œuvre  d’habileté  de  main 
surprenante . 

Seul  le  poignard  à  fourreau  d’or  ciselé  et  émaillé  qui  échut 
en  partage  au  général  Lyautey  avait  un  sens  artistique. 

Bracelets,  bagues  et  colliers,  que  je  vois,  tous  les  jours,  cir¬ 
culer  dans  les  marchés,  généralement  lourds  et  inélégants, 
méritent  de  fixer  tout  au  plus  l’attention  du  collectionneur. 

Ici  l’art  marocain,  c’est  l’art  maure,  mais  bien  dégénéré. 
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Un  riche  négociant  de  Rabat,  très  chauvin,  très 
orgueilleux  et  surtout  très  «  emballé  »  sur  l’art 
de  son  pays,  a  voulu  faire  bâtir  une  maison  et  n’en 
confier  les  parties  artistiques  de  l’ornementation 
intérieure  qu’aux  seuls  maîtres  marocains,  en  leur 
recommandant  d’apporter  à  ces  travaux  toute  leur 
habileté  professionnelle  et  tout  leur  sens  artis¬ 
tique. 

Les  chefs  ouvriers  ont  été  recrutés  un  peu  par¬ 
tout  :  ce  fut  donc  une  grande  page  de  l’histoire 
de  l’art  du  bâtiment  qui  se  déroula  sous  mes 
yeux  pendant  les  quelques  heures  passées  sur  les 
chantiers  de  mon  hôte.  Heureux  de  ma  curiosité, 
touché  de  mon  admiration,  il  multipliait  ses  expli¬ 
cations,  et,  au  milieu  de  ces  matériaux  et  de  ces 
ouvriers  étrangers,  dans  cette  maison  aux  longues 
colonnades,  à  côté  de  ce  Maure,  calme  et  sou¬ 
riant,  drapé  dans  son  burnous  de  soie  blanche, 
je  fis  un  magique  voyage  vers  ce  passé  tant  de 
fois  séculaire  que  ce  cadre  évoquait  si  puissam¬ 
ment.  Je  me  disais,  émerveillé  :  C’est  du  vieil  art, 
de  l’art  contemporain  d’Haroun-al-Raschild,  mais 
c’est  de  l’art  tout  de  même,  du  vrai,  de  l’éternel, 
que  l’on  reconnaît  toujours,  sous  toutes  les  lati¬ 
tudes,  à  travers  les  civilisations  successives,  parce 
qu’il  porte  avec  lui  ses  titres  de  noblesse.  Celui- 
là  ne  demande  rien  au  procédé  mécanique,  il  de¬ 
mande  tout  à  l’œil,  à  la  main,  au  génie  de  l’ou¬ 
vrier,  dont  il  fait  parfois  un  artiste  sublime. 
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Ces  plafonds  en  bois  d’arar  1  et  les  caissons 
d’un  style  sobre  qui  les  ornent  sont  d’un  goût  et 
d’un  fini  qui  dénotent  une  civilisation  raffinée,  et 
il  faudrait  remonter,  chez  nous,  au  moyen  âge, 
aux  ouvriers  de  nos  cathédrales  gothiques,  pour 
retrouver  des  maîtres-plâtriers  capables  de  fouil¬ 
ler  ces  masses  de  plâtre  au  petit  couteau  plat  et 
d’en  tirer  des  panneaux  d’une  telle  sûreté  et  d’une 
telle  légèreté  de  lignes,  d’un  style  si  élégant  à  la 
fois  et  si  sévère  et  d’un  ensemble  si  harmonieux. 

Quant  aux  travaux  de  mosaïque,  c’était  la  per¬ 
fection  dans  la  minutie  !  Imaginez-vous  des  lam¬ 
bris,  hauts  de  un  mètre  et  demi  environ  et  courant 
le  long  de  tous  les  murs  et  de  tous  les  couloirs, 
composés  de  petits  morceaux  de  briquettes  vernis¬ 
sées  de  différentes  couleurs,  cassées  en  étoiles, 
en  rectangles,  en  losanges,  en  carrés,  en  trèfles, 
puis  ces  petits  fragments  assemblés  en  dessins 
d’une  variété  infinie,  et  vous  aurez  une  idée  de  la 
somme  de  travail  et  de  patience  dépensée.  L’en¬ 
semble  est  d’une  originalité  et  d’une  richesse  de 
tons  remarquables.  On  a,  en  entrant,  une  impres¬ 
sion  générale  de  fraîcheur,  et  le  regard,  ébloui 
des  fulgurantes  clartés  du  dehors,  se  repose  avec 
plaisir  sur  ces  parois  émaillées  où  le  bleu  sombre 
domine. 

1.  Les  menuisiers  font  aussi  des  tables  à  ouvrage  à  colon- 
nettes  avec  incrustations  de  citronnier  qui  sont  d’un  assez  joli 
effet. 
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C’est  par  cette  justice  rendue  aux  vieux  «  mal¬ 
lia  1  »  marocains  que  je  terminerai  cette  courte 
promenade  dans  le  monde  du  travail. 

De  tous  les  types  de  la  société  marocaine  c’est 
le  plus  réactionnaire,  en  ce  sens  que  c’est  le  plus 
jaloux  gardien  des  formes  traditionnelles  d’art,  et 
celui  qui  n’évoluera  jamais  ;  mais  je  l’aime  bien 
tout  de  même.  Son  atelier  tranquille  et  modeste  de 
maître  moyenâgeux  et  grave  donne  bien  cette 
impression  de  «  noblesse  sacrée  du  travail  »  que 
l’on  retrouvait  chez  nos  graveurs  et  ciseleurs  d’au¬ 
trefois. 

Si  l’on  cherche  des  manifestations  d’art,  on  ne 
les  retrouvera  guère  que  dans  l’intérieur  de  certai¬ 
nes  demeures  de  la  grande  bourgeoisie  ou  dans 
quelques  palais. 

C’est  en  vain  que  l’on  en  chercherait  ailleurs, 
dans  les  tombeaux,  par  exemple  :  d’une  façon 
générale,  et  en  dehors  de  quelques  marabouts 
qu’une  religieuse  superstition  et  non  le  culte  du 
souvenir  entoure  de  quelques  soins  absolument 
indispensables,  j’ai  été  frappé,  au  Maroc,  de  l’état 
lamentable  des  cimetières  et  des  tombes,  et  je 
me  demande  si  ce  n’est  pas  là  un  signe  de  déca¬ 
dence,  et  si  un  peuple  qui  n’a  plus  le  culte  de  ses 
morts  n’est  pas  mûr  pour  toutes  les  déchéances. 

1.  Mallin,  maîtres;  pluriel  de  mâlem,  maître. 


CHAPITRE  VII 


MÉDECINE,  HYGIÈNE. 

EN  COUP  D’OEIL  DANS  LA  VIE  PRIVÉE. 


Une  des  graves  préoccupations  de  tout  Maro¬ 
cain  qui  se  respecte  est  d’avoir  toujours  autour 
du  corps,  ou  à  sa  portée,  les  sachets  de  cuir  ren¬ 
fermant  les  mots  mystérieux  et  préservateurs  don¬ 
nés  par  un  grand  chérif  ou  un  grand  sorcier,  si 
sa  situation  sociale  lui  a  permis  d’approcher  ces 
saints  personnages,  ou  par  leurs  confrères  de 
rang  plus  inférieur. 

Le  premier  devoir  de  tout  Marocain  qui  se  sent 
sérieusement  malade,  c’est  de  se  rendre  dans  un 
marabout  célèbre,  d’y  faire  les  invocations  d’usage, 
d’y  apporter  l’huile  qui  servira  à  la  friction,  Peau 
avec  laquelle  il  se  désaltérera,  pour  qu’elles 
acquièrent,  «  une  fois  consacrées  »,  des  vertus 
mirifiques  et  divines.  Après  s’être  ainsi  mis 
en  règle  avec  ses  convictions  religieuses,  notre 
homme  s’abandonne  volontiers  aux  menus  soins 
de  ses  femmes,  aux  infusions  de  simples,  aux 


94  LE  MAROC  d’aujourd’hui  ET  DE  DEMAIN 

cataplasmes  de  figues  écrasées,  de  safran  ou 
d’oignons  hachés  menus,  et,  si  le  mal  empire,  il 
finit  par  faire  appel  à  la  science  du  médecin  «  rou- 
mi  »,  mais  ce  n’est  pas  sans  une  lutte  sérieuse  et 
intime  avec  les  femmes  et  les  vieilles  négresses 
qui  constituent  le  conseil  médical.  S’il  s’agit  d’un 
homme,  passe  encore  ;  si  c’est  une  femme  qui  a 
besoin  de  secours  médicaux,  trop  souvent,  hélas! 
les  préjugés  l’emportent  et  la  malade  est  aban¬ 
donnée  à  sa  destinée. 

Pour  éviter  les  maladies,  les  Marocains  se  pur¬ 
gent  très  souvent,  et  très  souvent  aussi  se  font 
faire,  par  les  barbiers,  des  sacrifications  au  niveau 
des  apophyses  mastoïdes  ou  des  bosses  occipi¬ 
tales. 

Je  fis,  un  jour,  la  connaissance  d’un  herboriste, 
un  bon  vieillard  aux  traits  fins  et  au  sourire  doux. 
Je  le  saluai  très  gracieusement  et  le  traitai  en 
confrère.  Touché  de  cet  accueil,  il  se  montra  con¬ 
fiant  et  bavard,  et  nous  devînmes  les  meilleurs 
amis  du  monde. 

Je  vais  le  voir  de  temps  en  temps  et  il  me  four¬ 
nit  toutes  sortes  de  renseignements  sur  les  plan¬ 
tes  sèches  dont  les  petites  bottes  s’étagent  dans 
sa  boutique  et  sur  les  poudres  minérales  renfer¬ 
mées  dans  ses  boîtes  minuscules. 

C’est  ainsi  que,  jusqu’ici,  j’ai  pu  reconnaître 
parmi  les  agents  thérapeutiques: 

Le  bulbe  de  scille ,  que  l’on  fait  sécher  et  que 


MÉDECINE,  HYGIÈNE 


95 


Ton  pile  ensuite  dans  un  mortier  pour  obtenir 
une  poudre  diurétique  ; 

La  valériane ,  donnée  en  infusion  dans  le  haut 
mal  et  les  crises  hystériformes  ; 

L ’assa  fœtida ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les 
avortements  ; 

L ’ écorce  de  noyer ,  connue  pour  ses  propriétés 
astringentes  ; 

Le  séné ,  dont  la  médecine  arabe  se  sert  depuis 
des  siècles  ; 

L'armoise ,  que  son  action  élective  sur  l’utérus 
place  au  premier  rang  dans  l’arsenal  thérapeuti¬ 
que  féminin  ; 

La  salsepareille,  le  grand  médicament  contre 
Y avarie. 

Parmi  les  poudres  minérales: 

Le  sesquioxyde  de  fer ,  qui  entre  dans  la  com¬ 
position  des  teintures  capillaires  ; 

Le  sulfate  d'arsenic,  qui,  mélangé  à  la  chaux, 
constitue  une  excellente  pâte  épilatoire  à  l’usage 
des  femmes. 

Parmi  les  remèdes  populaires,  le  plus  estimé  et 
le  plus  renommé  est  V oignon,  parfaitement  !  l’oi¬ 
gnon  vulgaire,  que  vous  trouvez  sur  l’abdomen 
crasseux  du  barcassier,  sous  les  grasses  assises 
des  douairières  marocaines,  sur  les  genoux  du 
ministre,  autour  de  la  tête  auguste  du  sultan. 
On  carbonise  légèrement  sa  surface  pour  exaspé¬ 
rer  ses  bienfaisants  effluves  et  ses  vertus  contre 
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les  syncopes,  les  vapeurs;  on  l’émince  pour  en 
faire  des  bracelets  sédatifs,  on  l’écrase  en  cata¬ 
plasmes  résolutifs. 

C’est  une  panacée  d’une  réputation  à  l’épreuve 
du  temps  et  de  l’esprit  nouveau. 

Si  les  Marocains  prisent  considérablement  ses 
propriétés  thérapeutiques,  ils  le  tiennent  au  moins 
en  égale  estime  pour  ses  qualités  culinaires,  et 
les  vastes  champs  d’oignons  qui  s’étendent  aux 
portes  des  villes  prouvent  qu’il  est  le  légume 
vraiment  national. 

Au  même  rang  que  l’oignon,  se  place  le  gou¬ 
dron  produit  par  Varar ,  arbre  odorant  et  résineux. 
C’est  un  liquide  brunâtre,  ayant  l’aspect,  la  con¬ 
sistance  et  surtout  l’odeur  de  l’huile  de  cade,  qu’il 
remplace  très  avantageusement  dans  mon  dis¬ 
pensaire. 

Pour  obtenir  le  goudron  d’arar,  les  Arabes  cons¬ 
truisent  une  sorte  de  four  conique  avec  de  gran¬ 
des  pierres  plates  qu’ils  recouvrent  à  l’extérieur 
de  blocs  d’arar.  Ils  ont  soin  de  ménager,  le  long 
des  pierres  et  à  une  certaine  hauteur,  un  fossé 
circulaire.  Quand  le  four  est  allumé,  les  pierres 
chauffées  transmettent  la  chaleur  au  bois,  qui  se 
dilate,  et  le  goudron  coule  le  long  des  pierres,  se 
répand  dans  le  petit  canal  circulaire  et  de  là  tombe 
dans  des  récipients  en  terre. 

L’opération  se  fait  très  simplement  et  très  ra¬ 
pidement. 
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Pour  les  gens  des  tribus,  c’est  le  grand  spéci¬ 
fique  des  gales  des  chameaux  et  des  moutons.  En 
ville,  il  joue  auprès  du  peuple  le  rôle  de  la  fa¬ 
meuse  teinture  d’arnica  chez  nous:  c’est  le  cica¬ 
trisant  et  le  topique  par  excellence  des  plaies  et 
des  contusions.  On  en  frotte  la  muqueuse  buccale 
des  mules  et  des  chevaux  pour  éviter  l’inflamma¬ 
tion  due  à  l’orge  nouvelle.  En  été,  l’hygiène  lo¬ 
cale  exige  que  les  porteurs  d’eau  passent  du  gou¬ 
dron  dans  leurs  outres,  et  les  citadins  ne  manquent 
pas  de  garnir  de  goudron  la  paroi  interne  de  leurs 
grandes  jarres  à  eau. 

Les  barcassiers  et  les  portefaix  ont  soin  d’oua¬ 
ter,  de  temps  en  temps,  leurs  narines,  de  goudron, 
pour  augmenter  la  défense  de  la  muqueuse  con¬ 
tre  les  poussières  si  irritantes  du  «  souq  ». 

Un  clou,  un  caillou  pointu  ou  un  fragment  d’os 
a-t-il  intéressé  la  fourchette  d’un  cheval,  d’un  mu¬ 
let?  Vite  le  maréchal-ferrant  accourt,  enlève  le  fer, 
détergela  plaie  avec  du  goudron,  laisse  une  mèche 
goudronnée,  applique  une  semelle  de  cuir  iso¬ 
lante  et  cloue,  par-dessus,  le  fer  marocain,  qui,  très 
mince,  s’adapte  à  toutes  les  nouvelles  courbures 
exigées.  Dix  minutes  après,  vous  pouvez  monter 
à  cheval,  le  remède  est  radical. 

La  salsepareille  \\  est  pas  une  panacée  comme  le 
goudron  ou  l’oignon.  C’est  une  spécialité  populaire, 
qui  jouit  d’une  vogue  incontestable  et  incontestée 
de  Mélila  à  Mogador  et  de  Marakech  à  Oudjda. 


Dr  Mauran 
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La  syphilis  est  très  fréquente  au  Maroc  et, 
quoi  qu’on  en  dise,  les  Marocains  en  connaissent 
bien  des  accidents  et  les  redoutent.  J’ai  vu  en 
campagne  les  Arabes  de  mon  escorte  refuser  de 
manger  avec  un  chef  de  douar  qu’ils  savaient 
être  en  pleine  période  secondaire.  Ce  serait  une 
erreur  de  croire  qu’ils  accueillent  la  syphilis 
avec  leur  insouciance  coutumière  ;  ils  s’en  préoc¬ 
cupent  fort,  au  contraire,  et  je  n’en  veux  pour 
preuve  que  les  statistiques  des  dispensaires  ma¬ 
rocains. 

Quand  ils  sont  atteints  de  manifestations  rebel¬ 
les,  ils  procèdent  alors  à  ce  qu’ils  appellent  la 
grande  ou  la  petite  cure  et  c’est  ici  que  la  salse¬ 
pareille  entre  en  scène. 

L’avarié,  selon  la  gravité  des  manifestations, 
adopte  la  grande  ou  la  petite  cure.  La  grande 
cure  est  de  quarante  jours,  la  petite  cure  est  de 
vingt  jours.  Il  s’isole,  se  met  «  en  retraite  » 
pour  employer  une  expression  ecclésiastique, 
abandonne  ses  affaires,  son  négoce  ou  ses  tra¬ 
vaux  manuels,  se  condamne  à  un  célibat  rigou¬ 
reux,  sacrifice  toujours  pénible,  et,  loin  de  tout 
souci,  de  toute  cause  de  surmenage  physique, 
aborde  la  salsepareille  avec  la  parfaite  égalité 
d’humeur  nécessaire  à  la  réussite  de  la  cure. 
Durant  cette  longue  et  rigoureuse  période,  il  ne 
vit  que  de  pain  et  d’eau  claire,  jeûne  obligatoire 
et  classique,  et  savoure  quotidiennement  des  infu- 
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sions  multiples  et  concentrées  de  la  plante  salu¬ 
taire.  Un  médecin  syrien,  très  sérieux,  m’a 
affirmé  avoir  constaté,  à  Fez,  des  résultats 
extraordinaires  à  la  suite  de  ce  traitement.  Je  n’ai 
pu  encore  relever  d’observations  sincères  à  ce 
sujet.  Je  crois  cependant  à  des  modifications  pro¬ 
fondes  de  l’organisme  sous  l’influence  d’un  pareil 
régime  et,  sous  l’influence  de  ces  modifications 
même,  à  la  régression  momentanée  de  certains 
accidents. 

Malheureusement,  dans  les  familles,  nulle 
notion  d’hygiène  domestique,  dans  les  cités  nulle 
notion  d’hygiène  publique.  Et  si,  à  ces  circons¬ 
tances,  si  favorables,  on  ajoute  la  prostitution  qui 
s’étale  comme  une  large  lèpre  sur  la  société 
marocaine,  il  est  aisé,  dès  lors,  de  comprendre 
avec  quelle  facilité  déplorable  syphilis  acquise 
et  syphilis  héréditaire  s’infiltrent  dans  la  race 
marocaine,  au  point  de  former  comme  le  subs¬ 
tratum  du  tempérament. 


Le  médecin  européen  n’entre  pas,  du  premier 
coup,  dans  la  famille  musulmane.  Il  est  tout 
d’abord  et  surtout  reçu  dans  les  appartements 
du  mari,  dans  sa  garçonnière. 

Ce  n’est  que  plus  tard  et  quand  le  toubib  a  pu 
vaincre  l’atavique  méfiance  du  maître  de  la  mai- 
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son,  que  ce  dernier,  souvent  pressé  par  ses  fem¬ 
mes,  d’ailleurs,  curieuses  de  voir  Je  toubib  et  de 
le  consulter,  se  hasarde  à  lui  permettre  d’appro¬ 
cher  d’un  des  lits  conjugaux. 

Sur  une  série  de  matelas  superposés,  dominée 
par  un  dais  de  soie  verte,  bleue  ou  rouge,  tendu 
sur  des  colonnettes  en  bois  d’arar  parfumé,  et, 
au  beau  milieu  du  dernier  matelas,  repose  une 
pyramide  d’étoffes  blanches  :  c’est  la  malade. 
On  a  l’air  d’entrer  dans  le  cabinet  de  consultation 
d’une  sibylle.  A  mesure  que  l’on  approche,  on 
peut  voir,  par  intervalles,  à  la  partie  supérieure 
de  la  pyramide,  luire  l’éclair  d’un  œil. De  l’alcôve 
profonde  fermée  par  des  tentures,  de  l’espace 
ménagé  sous  la  charpente  qui  soutient  le  lit, 
fusent  des  rires  à  demi  étouffés  et  des  chuchote¬ 
ments  rapides  :  ce  sont  les  autres  dames  du  logis, 
qui,  ne  pouvant  assister  qu’invisibles  à  la  consul¬ 
tation,  se  sont  tassées  un  peu  partout.  Le  médecin, 
à  son  insu,  est  observé  par  cinq  ou  six  paires 
d’yeux  qui  ne  perdent  pas  un  de  ses  gestes,  écouté 
par  cinq  ou  six  paires  d’oreilles  qui  ne  perdent 
pas  une  explication. 

Il  faut  être  patient  avec  les  musulmans  et  ne 
rien  brusquer.  Bientôt  ces  grandes  draperies 
blanches  tombent  d’elles-mêmes  et  la  pyramide 
correcte,  que  dis-je,  farouche,  se  change  en  un 
corps  humain  souple  et  onduleux,  qui  obéit  très 
docilement  et  se  livre  tout  entier  à  l’investigation 


101 


MÉDECINE,  HYGIÈNE 

médicale.  Quand  je  dis  tout  entier,  j'exagère.  Il 
est  certains  examens  spéciaux  que  le  médecin- 
homme  ne  fera  jamais  :  les  convenances  s'y  oppo¬ 
sent,  non  la  pudeur.  La  pudeur  est  un  sentiment 
inconnu  à  la  femme  arabe.  Peut-être,  en  l’absence 
du  mari  ou  de  l’amant,  la  femme  musulmane  se 
prêterait  fort  bien  à  toutes  les  exigences  médica¬ 
les  ;  mais  c’est  alors  l’homme  évincé  qui  regimbe¬ 
rait  et  n’accepterait  pas  de  demeurer  à  la  porte, 
tant  cela  serait  en  dehors  de  la  tradition,  des 
usages  et  des  mœurs. 

C'est  si  peu  de  la  pudeur  et  si  bien  du  respect 
de  convenances  spéciales  que  l’on  ne  trouve  ces 
difficultés  que  dans  la  haute  ou  la  petite  bour¬ 
geoise  et  chez  les  artisans  aisés  ;  c’est  si  peu  de 
la  pudeur  que,  si  l’examen  est  limité,  vous  pouvez, 
en  revanche,  vous  permettre  toutes  les  audaces 
de  langage  et  aborder  les  sujets  les  plus  délicats 
et  les  plus  intimes,  quand  il  s’agit  du  traitement  ; 
aucune  femme  ne  s’y  dérobe,  l’entourage  écoute 
religieusement. 

Les  médecins  vraiment  dignes  de  ce  nom,  qui 
apportent  la  gravité  probe,  douce  et  insinuante 
dans  l’exercice  de  leur  profession,  qualités  que 
le  musulman  apprécie  très  finement  et  très  sûre¬ 
ment,  peuvent  obtenir  beaucoup  ;  mais  les  femmes- 
docteurs  seraient  acceptées  d’emblée  et  obtien¬ 
draient,  elles,  ce  qu’elles  voudraient. 

J’ai  vu  de  bien  mignonnes  jeunes  filles,  à  la 
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peau  très  blanche,  presque  diaphane,  d’un  grain 
très  fin,  sous  laquelle  court  le  vague  réseau  bleuté 
des  veines.  Le  pied  est  petit,  un  peu  court,  la 
main  est  fine  et  le  henné  qui  ombre  d’or  le  bout 
des  doigts  lui  donne  une  joliesse  étrange. 

Le  haut  du '.visage,  éclairé  par  des  yeux  super¬ 
bes,  presque  toujours  d’un  noir  profond,  quelque¬ 
fois  d’un  gris  bleu  indéfinissable,  aux  reflets 
fauves,  est  d’une  beauté  antique  que  j’ai  retrou¬ 
vée  aussi  chez  les  juives;  malheureusement  le 
masque  scrofuleux  qui  trop  souvent  s’applique  à 
la  moitié  inférieure  du  visage  en  détruit  l’harmo¬ 
nie  totale  :  les  ailes  du  nez,  fortes,  reposent  lour¬ 
dement  sur  la  lèvre  inférieure  un  peu  hyper¬ 
trophiée. 

La  jeune  femme,  c’est  cette  même  jeune  fille, 
mais  plus  riche  de  chair  frémissante.  La  taille 
est  petite,  mais  l’attache  du  bras  est  robuste,  le 
rein  puissant,  le  bassin  développé  :  c’est  «  l’ad¬ 
mirable  bête  d’amour  et  de  reproduction  ». 

Et  l’on  peut  dire  :  tant  vaut  la  femme,  tant  vaut 
le  mobilier.  Le  cadre,  dans  lequel  se  meut  la 
femme  arabe,  n’a  qu’un  meuble,  mais  attirant, 
imposant,  royal  ;  c’est  le  lit.  Tout  le  reste  n’est 
qu’accessoires.  Lit  de  cuivre  aux  ramures  dorées, 
lit  d’arar  aux  énormes  panneaux  sculptés,  lit  cons¬ 
titué  par  le  simple  amoncellement  de  larges  ma¬ 
telas  frangés  de  soie  et  reposant  sur  une  carcasse 
en  planches,  c’est  toujours  le  lit  symbolique  et 
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qui  de  l’aurore  au  soir  de  la  journée  et  de  la  vie 
semble  dire  à  la  femme  :  «  Voilà  ta  part  !  » 

Pauvre  sœur  marocaine  1  Tes  grands  yeux  doux 
m’ont  souvent  regardé,  m’ont  souvent  remercié 
de  m’intéresser  à  tes  souffrances  physiques.  Que 
de  fois,  penché  sur  ta  vie,  j’ai  eu  l’idée  de  te 
demander  :  «  Voyons,  si  le  bonheur,  le  seul 
bonheur  accessible  aux  pauvres  humains  n’existe 
que  dans  l’idée  que  l’on  s’en  fait,  es-tu  heu¬ 
reuse  ?  »  Mais  tu  ne  m’aurais  pas  répondu.  Quand 
répondras-tu  ?  Quand,  nouveau  Lazare,  soulève¬ 
ras-tu  la  pesante  pierre  sous  laquelle  est  engour¬ 
die  ta  pensée  ?  J’ai  entendu  souvent  tes  longs 
you-yous  qui  voulaient  signifier  l’allégresse  :  ils 
m’ont  semblé  rituels  et  froids.  Me  suis-je  trompé? 
Manger  des  pâtisseries  variées,  compter  les  fois 
que  ton  mari  a  déserté  la  couche  commune, 
attendre  impatiemment  le  foulard  brodé  ou  le 
joyau  que  t’apporte  le  maître  de  ton  corps,  cela 
est-il  bien  ton  idéal?  le  seul?  l’unique  ?  le  vrai  ? 
Ce  maître  de  ton  corps  est-il  bien  aussi  le  maître 
de  ton  âme  ?  » 

Ne  philosophons  pas  outre  mesure;  il  ne  faut 
pas  trop  essayer  l’analyse  des  âmes  marocaines. 
Quoique  vêtues  de  passé,  je  les  crois  simples, 
très  simples,  et  nos  cerveaux  compliqués  risque¬ 
raient  de  faire  fausse  route.  Je  ne  dois  pas  ou¬ 
blier  que  j’écris  un  chapitre  de  médecine  et  d’hy¬ 
giène. 
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La  conversation  des  dames  marocaines  est  fri¬ 
vole  et  ne  court  que  sur  des  sujets  ayant  trait  à 
leurs  charmes  secrets,  à  l’amour  qu'elles  inspirent, 
aux  cadeaux  qu’elles  reçoivent,  aux  fêtes  auxquel¬ 
les  elles  doivent  assister.  Peu  d’effort  physique, 
nul  effort  intellectuel.  Avec  Page,  la  femme  devient 
un  lourd  bloc  lymphatique,  dont  la  nuit  intellec¬ 
tuelle  est  aussi  épaisse  que  la  couche  de  graisse 
qui  déforme  ses  lignes.  L’œil,  seul,  reste  beau  et 
limpide,  même  chez  les  plus  vieilles. 

Ces  dames  s'épilent,  mais  pas  à  la  façon  des 
hommes  et  le  rasoir  brutal  n’effleura  jamais  leur 
épiderme  délicat.  Elles  ont  recours  à  une  pâte 
épilatoire  qu’elles  fabriquent  elles-mêmes  en  pilant 
et  mélangeant  du  sulfate  d’arsenic  et  de  la  chaux 
et  en  arrosant,  de  temps  en  temps,  avec  de  l’eau, 
jusqu’à  donner  la  consistance  pâteuse.  Une  sim¬ 
ple  application  de  cette  pâte,  pendant  une  demi- 
heure,  suffit  pour  rendre  ensuite  l’épilation  très 
facile  et  très  peu  douloureuse. 

Les  Mauresques  teignent,  toutes,  Leurs  cheveux, 
et  emploient  le  henné.  La  poudre  de  henné  est 
bouillie  dans  l’eau,  dans  la  proportion  de  une 
livre  pour  un  litre  d’eau,  jusqu’à  réduction  à 
l’état  de  crème.  Elle  est  appliquée  le  soir.  Le 
surlendemain  matin,  on  débroussaille  les  cheveux 
et  on  les  étale  en  les  secouant.  Toutes  les  parti¬ 
cules  sèches  de  henné  tombent.  On  fait  alors  un 
grand  lavage  savonneux  au  rassoul  (terre  à  savon 
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très  employée  au  Maroc)  ;  puis,  tout  le  cuir  che¬ 
velu  est  abondamment  rafraîchi  à  l’eau  tiède.  La 
teinte  obtenue  par  ce  procédé  est  le  blond  vif  à 
reflets  cuivrés.  Mélangé  au  tacahoufc  et  au  sulfate 
de  cuivre,  le  henné  donne  une  teinte  brune,  mais 
le  procédé  est  médiocre. 

Voici,  en  revanche,  une  formule  pour  obtenir 
le  noir  aile  de  corbeau,  si  envié  par  nos  mondai¬ 
nes,  dont  je  garantis  absolument  l’innocuité  et 
l’efficacité  : 

Broyer  250  grammes  de  henné  ;  griller  à  part, 
en  l’arrosant  légèrement  d’huile,  250  grammes  de 
tacahout,  et  le  piler  une  fois  grillé;  piler  aussi  une 
forte  pincée  de  sulfate  de  fer.  Mélanger  toutes 
ces  poudres  en  y  ajoutant  une  cuillerée  à  café 
de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  et  une  cuillerée  de 
sesquioxyde  de  fer. 

Verser  un  litre  d’eau  distillée  dans  une  casse¬ 
role  en  terre,  y  jeter  le  mélange  et  faire  bouillir 
à  feu  moyen  pendant  deux  heures,  en  tournant 
continuellement.  Appliquer  cette  bouillie  le  soir 
très  soigneusement  en  insistant  à  la  racine  des 
cheveux;  bien  emplâtrer  toute  la  masse  des  che¬ 
veux  en  les  roulant  par  portions  dans  les  deux 
mains  imprégnées  de  la  bouillie  colorante.  Empri¬ 
sonner  ensuite  toute  la  tête  dans  un  bonnet  de 
forte  toile  ou  une  serviette  bien  serrée  au  front 
et  aux  tempes.  Ce  n’est  que  le  surlendemain  matin 
qu’on  procède  à  un  savonnage  soigneux  au  ras- 
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soûl  et  que  Ton  finit  par  une  véritable  inondation 
de  la  tête  pour  le  rinçage  final.  On  passe  ensuite 
les  cheveux  bien  séchés  à  l’huile  parfumée. 

La  teinte  obtenue  est  magnifique.  J’ai  essayé 
de  ce  procédé  chez  une  dame  de  nos  amies,  et, 
cinq  mois  après,  la  teinture  tenait  encore. 

Le  tacahout  est  un  arbre  originaire  des  envi¬ 
rons  de  Marakech.il  fut  importé  dans  la  province 
d’Oran,  il  y  a  environ  huit  ou  neuf  ans.  Il  ressem¬ 
ble  à  un  petit  sapin,  mais  à  un  sapin  d’un  vert 
très  tendre.  Rien  de  plus  frais  et  de  plus  gra¬ 
cieux  à  l’œil  qu’une  allée  de  tacahouts.  On  a  eu 
l’heureuse  idée,  en  Algérie,  d’en  entourer  les  vignes 
trop  exposées  au  vent  et  de  le  planter  le  long 
des  lignes  de  chemins  de  fer.  Je  suis  persuadé, 
d’ailleurs,  qu’il  est  destiné  à  devenir  l’arbre  orne¬ 
mental  par  excellence  des  jardins  et  des  parcs. 

La  graine  du  tacahout  joue  un  grand  rôle  dans 
les  procédés  de  tannage  des  peaux  et  on  en  fait 
une  énorme  consommation  dans  les  villes  comme 
Marakech,Fez,  Tétouan,  Rabat,  où  la  préparation 
et  l’industrie  des  cuirs  sont  une  des  principales 
spécialités.  Cette  graine  est  transportée  en  vrac 
à  de  grandes  distances  à  dos  de  chameau  et  elle 
coûte  relativement  cher. 

La  femme  est  créée  pour  la  reproduction  et 
pour  l’amour  :  aussi  le  fait  de  ne  pas  avoir  d’en¬ 
fants  constitue  un  signe  d’infériorité  ;  mais  les 
femmes  recourent  très  volontiers  à  l’avortement 
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pour  conserver  l’amour  de  leur  mari  que  peut 
refroidir  la  difformité  momentanée  produite  par 
la  grossesse. 

Elles  trouvent  même  souvent  dans  ces  maris 
des  complices  très  favorables,  et  il  n’est  pas  de 
semaine  où  des  jeunes  Marocains  de  la  classe  aisée 
ne  viennent  me  trouver  pour  avoir  le  remède  con¬ 
tre  une  grossesse  malencontreuse.  Ils  sont  très 
étonnés  de  mon  refus  et  n’en  comprennent  pas 
la  haute  portée. 

L’un  des  breuvages  meurtriers  le  plus  usité  est 
une  sorte  de  macération  à  chaud  de  graines  d’ar¬ 
moise,  de  fenu  grec,  de  henné,  de  girofle  ;  on  y 
ajoute  aussi  du  thé  noir  et  de  l’écorce  de  noyer1. 
Dès  que  la  femme  ressent  quelques  coliques,  elle 
s’expose  aux  vapeurs  d’assa  fœtida,  qui,  d’après 
les  vieilles  «  faiseuses  d’anges  »  marocaines  au¬ 
raient  une  action  élective  sur  l’utérus  et  très 
nocive  sur  les  produits  de  la  conception. 

Mais,  pour  s’assurer  à  jamais  la  fidélité  du 
mari  ou  de  l’amant,  la  Mauresque  a  recours  à 
des  incantations  à  la  fois  subtiles  et  naïves  qui, 
si  elles  ne  réussissent  pas,  ne  nuisent,  au  moins,  à 
personne  et  n’ont  aucun  des  caractères  tragiques 
qui  caractérisèrent,  par  exemple,  les  fameuses 
«  messes  noires  ». 

—  «  Si  tu  veux  que  l’homme  auquel  tu  appar- 


1.  Quelquefois  du  tabac. 
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«  tiens  ne  te  délaisse  pas,  prends,  lui  disent  les 
«  vieilles  sorcières  marocaines,  des  graines  d’ar- 
«  moise,  de  kif,  et  de  safran.  Jette  le  tout  dans 
«  un  litre  d’eau  et  mets  à  tremper  dans  ce  mé- 
«  lange,  pendant  trois  jours,  «le  mouchoir »  des 
«  nuits  de  batailles  amoureuses.  Au  bout  de  trois 
«  jours,  enferme  toutes  les  graines  dans  ce  mou- 
«  choir  et  suspends-le  sous  ton  lit.  Le  quatrième 
«  jour,  au  matin,  mets  à  part  mouchoir  et  grai- 
«  nés  et  fais  sécher. 

«  Le  mouchoir,  parfumé  à  l’eau  de  roses,  sera 
«  placé  sous  le  coussin  de  tête  du  lit  conjugal, 
«  tu  jetteras  tous  les  jours  une  des  graines  dans 
«  le  feu  et,  enfin,  tu  devras  laver  ton  pied  droit, 
«  pendant  trois  matinées  consécutives,avec  l’eau 
«  du  mélange. 

«  Si  tu  suis  bien  mes  instructions,  l’homme 
«  que  tu  aimes  te  sera  attaché  plus  solidement 
«  qu’avec  une  chaîne  de  fer.  » 

On  pourrait  écrire  un  volume  sur  toutes  ces 
superstitions,  sur  les  phénomènes  d’auto-sugges¬ 
tion  qui  rendent  l’homme  impuissant.  Désespéré, 
il  se  croit  victime  de  charmes  magiques,  d’em¬ 
poisonnement  mystérieux  et  à  effets  lointains.  Il 
est  à  remarquer,  et  ceci  donne  l’explication  de 
bien  des  phénomènes  observés,  que  l’hystérie  est 
très  fréquente  chez  l’homme. 

De  toutes  les  fonctions  organiques,  celle  qui 
préoccupe  le  plus  le  Marocain,  c’est  la  fonction 
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génésique.  Son  rêve,  c'est  de  la  conserver  le  plus 
longtemps  possible  et  d’arriver  à  une  remarqua¬ 
ble  performance. 

Dès  qu’il  se  sent  à  son  aise  avec  le  toubib,  dès 
que  la  glace  est  rompue,  à  quelque  rang  de  la 
société  qu’il  appartienne,  il  lui  chuchote  à  l’oreille 
l’éternelle  phrase  :  «  Et  maintenant  que  nous 
sommes  amis,  j’espère  que  tu  me  procureras  le 
médicament  qui  donne  des  forces  toujours  nou¬ 
velles.  » 

La  folie  n’est  pas  rare  au  Maroc  et  presque 
tous  les  cas  observés  sont  des  dégénérescences, 
des  démences  d’emblée  ou  des  délires  chroniques. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fous  soient  entou¬ 
rés  d’une  sorte  de  respect  superstitieux,  comme 
j’ai  pu  le  lire  dans  certains  auteurs. 

Quand  le  fou  est  calme,  la  population  s’indif¬ 
fère  et  il  devient  le  jouet  quotidien  de  bandes  de 
gamins  féroces;  quand  il  est  agité  et  devient  dan¬ 
gereux,  on  l’enchaîne  dans  l’enceinte  d’un  sanc¬ 
tuaire  vénéré  et  il  est  nourri  sur  les  revenus  des 
biens  des  mosquées. 

•  « 

lln’est  pas  exact  de  dire,  comme  je  l’ai  entendu 
bien  souvent,  que  les  Marocains  ignorent  les  prin¬ 
cipes  les  plus  élémentaires  d’hygiène.  S’ils  les 
laissent  péricliter,  c’est  par  incurie,  par  noncha- 
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lance.  Le  Maroc  est  souvent  le  pays  des  contrastes 
et  des  illogismes  :  l’observateur  se  demandera 
en  vain,  par  exemple,  pourquoi  les  gouverneurs 
des  villes  ordonnent,  au  nom  de  l’hygiène,  aux 
propriétaires,  de  passer  leurs  maisons  et  leurs  ter¬ 
rasses  au  lait  de  chaux,  au  moins  une  fois  l’an,  et 
pourquoi  iis  permettront  que  des  cadavres  d’ani¬ 
maux  de  toute  espèce  empuantent  l’air  à  deux  ou 
trois  cents  mètres  à  la  ronde  et  sur  les  marchés 
les  plus  achalandés  ;  pourquoi,  l’esclave,  qui  vous 
verse,  d’une  main,  l’eau  d’une  aiguière  de  cuivre 
fourbie  et  reluisante  comme  une  glace,  vous  tend 
de  l’autre  une  serviette  d’une  blancheur  presque 
toujours  douteuse  ? 

Je  connais  des  bourgeois  aisés  qui  soignent  leur 
fine  et  aristocratique  personne  avec  un  luxe  de 
détails  et  des  raffinements  à  faire  se  pâmer  le 
plus  chic  de  nos  boulevardiers  ;  mais  je  ne  con¬ 
nais  pas  de  pays  où  il  y  ait  des  individus  d’une 
saleté  plus  repoussante  et  le  pas  du  vizir  superbe 
foule  les  haillons  les  plus  invraisemblables. 

Rien  de  plus  coquet  qu’une  rue  bourgeoise 
avec  ses  petits  trottoirs  larges  comme  la  main, 
et  de  chaque  côté  les  longues  et  hautes  maisons 
d’une  blancheur  immaculée,  sur  laquelle  ressor¬ 
tent  les  portes  en  bois  rouge  clouté  de  noir;  mais, 
au  bout  de  la  rue,  un  égout  crevé  ou  un  amas 
d’immondices  exhalent  une  odeur  infecte. 

Dans  les  maisons,  en  entrant,  vous  trouvez  tou- 
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jours  une  négresse  en  train  de  frotter  la  mosaïque 
de  la  cour  ou  le  revêtement  des  murs  ;  mais  la  cui¬ 
sine  qui  s’ouvre  en  face  est  noire  et  graillonneuse. 

Villes  et  maisons  ont  des  dessous  douteux,  en 
général,  et  cela  s’explique  :  dans  l’administration 
des  villes  comme  dans  toute  l’administration 
makhzen,  le  grand  ressort  est  cassé  depuis  long¬ 
temps  ;  dans  les  demeures  des  riches  particuliers, 
le  ministère  de  l’intérieur  ne  fonctionne  pas,  les 
femmes  s’indiffèrent,  les  soins  intimes  de  la  mai¬ 
son  sont  le  lot  des  esclaves,  et  la  maîtresse,  ou 
les  maîtresses  de  la  maison,  n’ont  ni  le  souci,  ni 
le  sens  des  harmonies  intérieures. 

Et  c’est  aussi  pour  cela  que  les  maisons  maro¬ 
caines  sont  si  impersonnelles  et  d’une  si  désespé¬ 
rante  monotonie,  que,  quand  vous  en  avez  visité 
cinq  ou  six,  vous  demandez  grâce. 

Chez  nous,  la  maison,  c’est  l’homme;  c’est  sur¬ 
tout  la  femme.  C’est  en  vain  que  vous  voudriez 
déterminer  l’être  intellectuel  et  moral  qui  naît, 
vit  et  meurt  dans  ces  hautes  chambres  tristes  et 
toujours  identiques. 

Fort  heureusement,  deux  facteurs  puissants 
interviennent  pour  régler  naturellement  cette 
question  d’hygiène:  c’est  le  soleil  qui  dévore  tout 
et  les  pluies  torrentielles  d’automne  et  d'hiver, 
qui  désobstruent  les  égouts  ou  les  rudiments 
d’égouts,  balayent  et  entraînent  tous  les  déchets 
de  la  vie  des  cités. 
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Grâce  à  cette  intervention  quasi-providentielle, 
les  villes  du  littoral  jouissent  d'une  salubrité 
relative  et  les  grandes  épidémies  y  sont  rares.  A 
l’exception  de  la  petite  vérole  endémique  et  dont 
les  poussées  aiguës  intermittentes  deviennent 
moins  fréquentes  grâce  aux  vaccinations  conti¬ 
nues,  je  n’ai  observé,  depuis  trois  ans,  sur  la  côte 
occidentale,  qu’une  épidémie  de  grippe  infec¬ 
tieuse  grave,  importée  d’Europe  ou  d’Algérie,  et 
qu’un  docteur  suisse,  le  Dr  Herzen,  de  Tanger,  a 
présentée  à  tort,  à  la  Société  de  médecine  de 
Berne,  comme  une  épidémie  de  typhus  exanthé¬ 
matique. 


«  * 

L’opium,  l’alcool  et  le  tabac  ont  déjà  fait  leur 
apparition  au  Maroc.  Les  Marocains,  et  aussi  les 
juifs,  mangent  de  l’opium,  fument  le  tabac,  sur¬ 
tout  en  cigarettes  ;  quant  à  l’alcool,  ils  recher¬ 
chent  les  «  eaux  de  feu  »  qui  assomment.  Ils  ne 
savent  pas  boire  et  ne  connaissent  pas  la  griserie 
légère  de  l’alcool  absorbé  par  petites  doses.  Ils 
boivent  gloutonnement  jusqu’à  l’ivresse  fou¬ 
droyante.  J’ai  vu  des  prostituées  absorber  sans 
broncher,  coup  sur  coup,  des  quantités  invraisem¬ 
blables  de  liquides  alcooliques  de  toute  espèce, 
devant  lesquelles  aurait  reculé  un  de  nos  «  piliers 
d’assommoir  ».  On  peut  dire  cependant  que  les 
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deux  tiers  des  Marocains  ne  font  pas  usage  d’al¬ 
cool. 

Le  véritable  poison  national,  c’est  le  kif 4,  qui 
affole  d’abord,  paralyse  ensuite  le  cœur  et  stu¬ 
péfie  le  cerveau.  Toute  la  classe  ouvrière  fume 
passionnément  le  kif  dans  de  longues  pipes  à 
fourneaux  minuscules. 

Un  verre  de  thé  et  quelques  pipes  de  kif  cons¬ 
tituent  le  repas  de  bien  des  Marocains  de  ma 
connaissance. 

Dans  la  classe  bourgeoise,  on  fume  aussi,  mais 
avec  un  peu  plus  de  discrétion  et  à  domicile  :  le 
bourgeois  dissimule  ses  vices. 

Certains  boutiquiers  ont  la  spécialité  d’aphro¬ 
disiaques  à  base  de  kif.  C’est  ainsi  que  la  pâte  dite 
de  «  majoun  »  par  exemple,  est  composée  de 
semoule  et  de  sucre  où  l’on  incorpore  de  la  mus¬ 
cade,  de  la  cannelle,  des  graines  de  kif  (d’aucuns 
y  ajoutent  de  l’opium  et  de  la  cantharide)  pilées 
et  légèrement  grillées.  Cette  pâte  séchée  est  dé¬ 
bitée  en  petits  morceaux  rectangulaires.  Deux 
morceaux  de  majoun,  grands,  chacun,  comme  le 
quart  d’une  bille  de  chocolat  Menier,  vous  cou- 

1.  Chanvre  du  pays,  venu  de  Marakech,  Tétouan,  etc...  Les 
Marocains  le  reçoivent  en  épis.  L’épi  est  raclé  sur  une  petite 
table  et  les  graines  qui  tombent  sont  reprises,  mélangées  et 
hachées  avec  de  la  feuille  de  tabac  grossier  du  pays.  Pendant 
cette  opération  les  enveloppes  de  la  graine  se  séparent  et  sont 
rejetées.  Le  tabac  sert  ici  surtout  de  combustible.  Le  kif  seul 
ne  brûlerait  pas. 


Dr  Mauran 
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client  l’homme  le  plus  robuste  pour  une  demi- 
journée. 

Sous  le  nom  de  «  tektéra  »,  on  trouve  aussi  une 
sorte  de  beurre  solidifié  imprégné  de  suc  de  kif 
obtenu  par  une  longue  macération  à  chaud  en 
vase  hermétiquement  clos. 

Tous  ces  produits  sont  excitants  à  petite  dose  ; 
mais  donnent,  dès  qu’on  la  dépasse,  une  ivresse 
lourde  suivie  d’hébétude,  qui  se  dissipe  assez  vite 
dans  les  débuts,  mais  qui,  à  la  longue,  devient 
l’état  habituel  du  malade  et  le  rend  dès  lors  inca¬ 
pable  d’un  effort  sérieux  et  lucide. 


* 

♦  # 

On  ne  peut  décemment  quitter  la  maison  ma¬ 
rocaine  sans  parler  de  Part  culinaire.  Il  fallait 
être  le  cuisinier  émérite  qu’était  Dumas  père,  pour 
affirmer  que  le  «  dis-moi  ce  que  tu  manges,  je 
te  dirai  qui  tu  es  »  était  bien  plus  vrai  que  le 
«  dis-moi  qui  tu  hantes,  etc...  »  et  s'appliquait 
aux  nations  comme  aux  individus.  Je  dois  avouer 
cependant  que  la  cuisine  marocaine  dénote  une 
très  vieille  civilisation.  Elle  est  très  compliquée 
et  très  raffinée,  surtout  la  pâtisserie  ;  mais  on  a 
la  sensation  que  les  formules  se  perdent  tous  les 
jours,  et  que,  dans  ce  domaine  encore,  le  Maroc  a 
dégénéré. 

Et,  quand  je  parle  de  cuisine,  j’entends  évi- 
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demment  la  cuisine  bourgeoise.  On  retrouve  en¬ 
core,  chez  certains  grands  bourgeois,  une  savante 
ordonnance  dans  les  dîners,  ainsi  que  beaucoup 
de  variété  et  de  recherche  dans  les  menus.  La 
bonne  cuisine  est  d’ailleurs  de  tradition  dans  cer¬ 
taines  familles  et,  sous  la  haute  direction  des 
vieilles  patriciennes  marocaines,  les  négresses 
sont  vite  mises  au  courant.  C’est  surtout  à  la 
veille  des  grandes  fêtes  et  pendant  la  période  du 
Rhamadan  que  le  «  coup  de  feu  »  est  sérieux 
dans  les  maisons  bourgeoises. 


# 


Chez  les  Marocains,  la  fête,  quelle  qu’elle  soit, 
privée  ou  publique,  qu’il  s’agisse  d’une  circonci¬ 
sion,  de  la  célébration  d’une  date  coranique,  du 
mariage  d’un  chérif,  ou  d’honorer,  par  des  réjouis¬ 
sances,  un  saint  spécial,  prend  toujours  un 
caractère  de  gravité  spéciale,  un  caractère  cul¬ 
tuel,  dirai-je,  et  ne  dégénère  jamais  en  orgie. 

J’ai  vu  le  peuple  de  Rabat  se  transporter  en 
masse  dans  les  jardins  de  Chellah,  au  bord  du 
Rou-Regreg,  et  s’éparpiller  en  petits  groupes  pour 
des  dînettes  sur  l’herbe.  Une  douce  gaieté  de  bon 
aloi,  une  courtoisie  naïve  présidait  à  ces  agapes. 
Des  hommes  mûrs  devisaient, sérieux,  ou  jouaient 
paisiblement  aux  cartes  espagnoles  ;  les  jeunes 
chantaient  à  demi-voix  en  s’accompagnant  de  la 
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guitare.  L’absence  de  femmes  donne  peut-être 
la  raison  de  cette  bonne  harmonie  et  de  cette 
sérénité  caractéristique  des  fêtes  arabes. 

J’ai,  un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  introduit  M.Guiot, 
ministre  plénipotentiaire,  délégué  de  l’Emprunt 
marocain,  au  milieu  d’une  fête  bourgeoise  prési¬ 
dée  par  le  pacha.  C’était  une  véritable  réunion 
familiale,  dans  la  rue  des  Marchands,  qui,  pour 
la  circonstance,  avait  été  transformée,  à  l’aide 
de  bâches,  en  un  long  vestibule.  Chaque  marchand 
avait  fait  du  devant  de  sa  boutique  une  sorte  de 
salon  et  la  rue  était  couverte  ainsi  de  tapis  et  de 
matelas  ne  laissant  disponible  qu’une  allée  cen¬ 
trale.  Les  hauts  chandeliers  de  cuivre  garnis  de 
bougies  multicolores  éclairaient  la  scène,  et  le 
ministre  fut  charmé  du  ton  de  bonne  compagnie, 
du  calme  qui  régnait  dans  cette  «soirée  »  impro¬ 
visée,  ainsi  que  de  l’accueil  cordial  qui  lui  fut 
réservé.  Nous  nous  assîmes  aux  côtés  du  gouver¬ 
neur  et  il  fallut  boire  les  trois  tasses  de  thé  ré¬ 
glementaires  et  avaler  force  pâtisseries,  pendant 
que,  dans  le  fond,  musiciens  et  chanteurs  nous 
régalaient  de  litanies  criardes,  soulignées  par 
l’accompagnement  déchirant  des  violons  et  les 
sourdes  vibrations  des  tambourins. 

J’ai  assisté,  il  y  a  deux  ans,  à  une  grande  fête 
populaire  sur  le  Bou-Regreg.  C’était  à  l’occasion 
du  mariage  d’un  grand  chérif. 

Toutes  les  embarcations,  et  jusqu’à  la  plus  mo- 
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deste  yole,  avaient  été  mobilisées  pour  la  circons¬ 
tance. 

La  fête  commença  par  les  banquets  coutumiers 
et  interminables  dans  les  jardins  qui  bordent  la 
rive  ;  mais  le  clou,  ce  fut  le  défilé,  sur  le  Bou- 
Regreg,  de  toutes  les  embarcations,  chargées  à 
couler,  défilé  dont  la  barcasse  du  gouverneur 
assis  à  l’arrière,  entouré  des  notables,  tenait  la 
tête. 

Et  toute  cette  foule  gardait  un  religieux  silence, 
que  troublaient  seuls  les  orchestres  assourdis  et 
les  coups  de  feu  partis  des  bateaux  en  signe  de 
réjouissance. 

A  la  nuit  tombante,  J  a  manifestation  prit  un 
caractère  de  grandiose  beauté:  les  barques,  dans 
leur  glissade  silencieuse  sur  le  fleuve  invisible, 
déroulaient  une  interminable  théorie  de  fantô¬ 
mes  blancs  et  semblaient  conduire,  vers  quelque 
réunion  nocturne,  les  prêtres  d’un  culte  mysté¬ 
rieux  et  troublant.  Les  chants  plus  vibrants  et 
plus  pressés  montaient  dans  les  ténèbres  gran¬ 
dissantes  zébrées  par  les  éclairs  rapides  des  coups 
de  feu  toujours  plus  nourris  qui  jaillissaient  main¬ 
tenant  non  seulement  des  embarcations,  mais  des 
deux  rives,  les  cavaliers  des  banlieues,  arrivant 
trop  tard  pour  apporter  leur  concours  au  défilé, 
lançaient  tout  de  même  dans  la  brume  leur  coup 
de  fusil  en  fantasia  échevelée. 

Perdus  dans  la  nuit  et  dans  la  mêlée,  nous 
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avions,  nous  aussi,  consommé  follement  toutes 
nos  munitions  de  chasse  et  déchargé  en  salves 
rapides  nos  revolvers.  Nous  ne  réussîmes  qu’à 
grand’peine,  dans  l’obscurité  profonde,  à  aborder 
sur  la  rive  en  face  du  quartier  européen.  De  là 
il  nous  fallut  transporter  sur  nos  épaules,  jusqu’à 
la  porte  basse  de  la  marine  et  à  travers  les  ro¬ 
ches  recouvertes  d’un  duvet  végétal  glissant  et 
humide,  les  dames  de  la  petite  colonie  française 
qui  avaient  voulu  à  tout  prix  participer  à  la 
«  feria  »  marocaine. 


CHAPITRE  VIII 

LA  SOCIÉTÉ  JUIVE 


En  marge  des  cités,  dans  une  enclave  toujours 
spéciale,  se  trouvent  les  mellahs  ou  quartiers  des 
juifs  marocains,  parasites  de  la  grande  famille 
marocaine,  qui  s’infiltrent  dans  tous  les  milieux, 
survivent  à  toutes  les  ruines,  et  qui,  tout  en  cher¬ 
chant  à  profiter  de  l’évolution  présente,  s’accro¬ 
chent  désespérément  au  passé  par  les  racines  pro¬ 
fondes  de  leur  fanatisme  et  de  leurs  superstitions. 

La  société  juive  est  un  immense  prolétariat,  d’où 
s’évadent  vers  le  Brésil,  vers  l’Europe,  vers  l’Amé¬ 
rique  les  mieux  doués  pour  la  lutte,  ceux  qui 
incarnent  le  plus  solidement  les  qualités  maî¬ 
tresses  de  la  race,  l’esprit  d’initiative,  l’astuce, 
l’extrême  facilité  d’assimilation,  l’absence  absolue 
de  sens  moral. 

Je  me  rappelle  ma  surprise  devant  ces  rangées 
d’enfants,  debouts  et  silencieux,  leur  petite  calotte 
noire  à  la  main,  le  jour  où  j’entrai  pour  la  pre- 
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mière  fois  dans  une  école  de  l’Alliance  Israélite. 
Au  milieu  de  ce  mellah ,  boueux  et  sale,  c’était 
véritablement  une  oasis  que  ce  petit  local  pro¬ 
pret  et  frais;  et  cet  essai  de  semence  intellectuelle 
et  civilisatrice,  en  pleine  terre  du  fanatisme  le 
plus  intolérant,  inspirait  le  respect  et  l’admiration. 

Et  tous  ces  visages  d’enfants  respiraient  l’intel¬ 
ligence  ;  dans  ces  yeux,  mobiles  et  expressifs, 
on  lisait  la  curiosité  de  l’inconnu,  la  soif  de  voir 
et  de  savoir.  Ils  parlent  un  français  sans  accent, 
se  présentent  sans  forfanterie  et  sans  timidité. 
S’ils  n’ont  pas  lu  les  conseils  du  milliardaire  new- 
yorkais  à  son  fils,  ils  n’en  appliquent  pas  moins 
les  principes,  et  quand  vous  proposez  à  un  de 
ces  enfants  de  l’occuper,  il  vous  répond  immé¬ 
diatement:  «  Oui,  monsieur,  tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez  »,  quelle  que  soit  l’infîmité  de  la  besogne. 

Pour  lui,  ce  pas  dans  l’inconnu,  c’est  le  pre¬ 
mier  essai  de  vol  de  l’oiseau  dans  l’espace,  c’est 
la  pointe  timide  avant  l’essor  hardi. 

Je  me  suis  souvent  demandé,  devant  cet  effort 
si  respectable  de  l’Alliance,  si  elle  ne  nous  pré¬ 
parait  pas  là,  pour  plus  tard,  de  terribles  con¬ 
currents^  si  cette  opinion,  souvent  émise  devant 
moi  par  des  gens  sensés  et  expérimentés,  que  les 
premiers  et  les  derniers  bénéficiaires  de  toute 
intervention  européenne  au  Maroc  seraient  sûre¬ 
ment  les  juifs,  n’était  pas  inexorablement  vraie. 

Je  ne  fais  que  poser  la  question  et  me  garde- 
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rai  de  la  discuter,  mon  œuvre  étant  avant  tout  une 
œuvre  d’observation  immédiate  et  non  de  digres¬ 
sions  sociologiques.  Je  n’écris  pas  un  livre  à  thèse. 

Il  y  a  dans  la  société  juive  deux  partis:  le  parti 
réactionnaire,  conservateur  des  superstitions  et 
des  vieilles  traditions,  même  des  traditions  de 
servitude,  parti  des  anciens,  des  vieilles  commè¬ 
res  et  des  rabbins  ignorants  et  fanatiques; et  le 
parti  du  relèvement,  en  tête  duquel  marchent  les 
agents  de  l’Alliance  et  les  jeunes  qui  ont  déjà 
reçu  la  forte  empreinte  de  cet  enseignement  et 
que  tourmentent  l’esprit  nouveau,  le  désir  de  mieux 
vivre,  de  se  lancer  dans  l’inconnu  des  lointains 
voyages,  de  connaître  les  grands  pays  et  les  gran¬ 
des  cités  si  favorables  aux  coups  de  sonde  explo¬ 
rateurs  et  lucratifs.  Aussi  avec  quelle  hâte  ils 
jettent  leur  défroque  de  misère  et  de  servitude  ! 
Avec  quel  soin  ils  cachent  plus  tard  leur  origine 
et  maquillent  même  leur  nom  ! 

Us  voudraient  pouvoir  effacer  jusqu’au  souve¬ 
nir  !  L’enseignement  ne  les  conquit  que  par  son 
côté  utilitaire.  Ils  ne  sont  ni  immoraux,  ni 
moraux  ;  ils  sont  amoraux  et  par  là  d’autant  plus 
formidablement  armés. 

Combien,  cependant,  succombent,  malgré  leur 
ténacité,  leur  patience,  leur  sobriété,  leur  solida¬ 
rité  ! 

Déjà,  dans  certains  mellahs,  ce  courant  de  mo¬ 
dernisme,  si  je  puis  dire,  exerce  son  action  vivi- 
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fiante.  C’est  ainsi  que  j’ai  vu  éclore  dans  le 
mellah  de  Rabat  une  société  d’hygiène  qui  s’est 
absolument  prise  au  sérieux  et  dont  l’effort  est 
touchant.  Aujourd’hui  ce  mellah  est,  peut-être, 
le  plus  propre  du  Maroc.  Je  suis  entré  dans 
presque  toutes  les  maisons,  très  gaies,  sous  leurs 
peintures  toujours  fraîches.  Le  service  de  la 
voirie  fonctionne  et  les  petites  ruelles,  surtout  le 
vendredi,  sont  tenues  de  façon  irréprochable. 

Cependant  la  grande  majorité  des  juifs  maro¬ 
cains,  qui  aurait  dû,  semble-t-il,  accueillir  l’inter¬ 
vention  française  par  un  long  cri  d’affranchisse¬ 
ment  et  de  reconnaissance,  n’est  pas  le  moins  du 
monde  enthousiaste  du  nouveau  régime  écono¬ 
mique  et  de  nos  essais  de  relèvement  matériel  et 
moral  du  pays. 

Quand  nous  essayons  d’approfondir  ces  choses 
avec  notre  mentalité  d’Européens,  nous  ne  com¬ 
prenons  plus. 

Comment  !  Nous  crions  :  «  Plus  de  chaînes  ! 
plus  d’esclaves  !  plus  de  haines  stupides  !  plus 
de  races  opprimées  !  »  Et  les  esclaves  et  les  races 
opprimées  nous  répondent  :«  Vous  nous  ennuyez! 
Vous  auriez  bien  mieux  fait  de  rester  chez  vous  !  » 
11  y  a  là,  vous  l’avouerez,  de  quoi  troubler  le  pru- 
dhommesque  personnage  qui  sommeille  en  cha¬ 
cun  de  nous.  Mais,  quand  on  a  vécu  dans  ces 
milieux,  on  comprend  fort  bien  cet  état  d’âme. 

Le  juif  est  un  pêcheur  d’eau  trouble.  Il  connaît 


LA  SOCIÉTÉ  JUIVE 


123 


admirablement  ce  maquis  de  l’anarchie  maro¬ 
caine.  Il  y  marche  avec  une  sûreté  parfaite  ; 
opprimé  en  apparence,  il  sait  se  créer,  sinon  de 
solides  amitiés,  tout  au  moins  de  solides  rela¬ 
tions  avec  les  puissants  du  jour,  et,  grâce  à  ces 
protections  occultes  et  efficaces, il  étend  le  cercle 
de  ses  opérations  commerciales  qui  vont  depuis 
les  fournitures  au  makhzen  jusqu’à  l’usure  auprès 
de  l’homme  des  tribus  dont  il  fait  savamment, 
selon  l’expression  consacrée,  «  suer  le  burnous  ». 
Ils  sont  les  fournisseurs  attitrés  du  sultan  et  de 
l’aristocratie  marocaine  pour  les  vêtements,  la 
sellerie  de  luxe,  la  bijouterie,  l’entretien  et  la 
réparation  des  tentes. 

D’autres  servent  d’entremetteurs  pour  toute 
espèce  d’affaire  d’argent,  se  chargent  des  rela¬ 
tions  avec  les  banques,  quelquefois  prêtent,  eux- 
mêmes,  des  fonds. 

Il  en  est  qui  gravitent  autour  des  grands  caïds 
et  savent  se  rendre  utiles,  souvent  indispen¬ 
sables. 

Je  causais  un  jour  avec  un  de  ces  modestes  et 
actifs  pionniers  de  l’Alliance,  un  instituteur  de 
Rabat,  M.  Gonqy,  qui  fut  toujours  pour  moi  un 
auxiliaire  très  sûr  et  très  dévoué  et  qui  connaît 
admirablement  les  mellahs  marocains  et  je  lui 
demandais  : 

—  «  Mais  enfin  ces  populations  juives  des  grands 
mellahs  de  Fez  et  de  Marakech  doivent  être  en 
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butte  à  toutes  sortes  de  vexations  et  de  mauvais 
traitements,  dans  la  crise  actuelle?  » 

—  «  Oh  !  me  répondit-il,  ne  les  plaignez  pas 
tant  que  cela.  Sans  doute  il  y  en  a  qui  traversent 
de  dures  épreuves,  il  y  a  même,  malheureuse¬ 
ment  parfois,  quelques  victimes  ;  mais,  d’une  façon 
générale,  les  Israélites  savent  s’arranger  avec  le 
makhzen,  même  avec  les  makhzen  successifs.  Les 
communautés  ont  le  bras  long,  et,  avec  cet  admi¬ 
rable  esprit  de  solidarité  qui  caractérise  les  Israé¬ 
lites  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  les 
uns  plaident  pour  les  autres  et  tout  s’arrange.  » 

Il  y  a  quinze  ans  que  je  vis  dans  ce  milieu  ju¬ 
déo-musulman  et  je  devrais  être  blasé, mais  c’est 
avec  une  curiosité  toujours  nouvelle  que  je  cons¬ 
tate  cet  accord  séculaire  de  la  force  et  de  la  ruse, 
de  l’arabe  et  du  juif.  Ces  deux  êtres  se  détestent 
cordialement,  profondément,  et,  cependant,  ils  ne 
peuvent  se  passer  l’un  de  l’autre,  et  le  chrétien, 
l’ennemi  commun, 'est  toujours  de  trop  dans  leurs 
petites  afïaires. 

Les  juifs  marocains  s’accommodaient  fort  bien 
de  l’ancien  état  des  choses  et  l’on  peut  être  cer¬ 
tain  qu’ils  nous  maudissent  en  secret  et  qu’ils 
sont,  dans  la  coulisse,  les  détracteurs  passionnés 
du  nouveau  régime  que  nous  avons  instauré  et 
dont  la  mise  en  marche  a  eu  pour  conséquence 
immédiate  de  tarir  la  source  de  multiples  béné¬ 
fices. 
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Comme  ils  se  soucient  fort  peu  d’analyser  le 
lent  travail  de  désagrégation  qui  précède  la  chute 
des  empires  et  amène  l’intervention  étrangère, 
comme  ils  sont  surtout  éprouvés  lors  des  com¬ 
motions  et  des  bouleversements,  résultats  immé¬ 
diats  et  provisoires  de  cette  intervention,  car  ils 
perdent  alors  momentanément  toute  protection 
et  sont  à  la  merci  des  circonstances,  ils  ne  con¬ 
sidèrent  que  l'effet  brutal  de  notre  politique  enva¬ 
hissante  et,  par  là,  l’accusent  de  provoquer 
l'anarchie. 

L'absence  de  makhzen  à  Fez  et  le  gouvernement 
provisoire  les  empêchèrent  de  faire  rentrer  des 
sommes  importantes  prêtées  aux  tribus  voisines, 
la  proclamation  de  Mouley-Hafid  à  Marakech  fut 
l’occasion  de  copieuses  saignées  à  leur  bourse, et 
l’on  ne  peut,  en  vérité,  demander  aux  juifs  de 
Casablanca  une  souscription  publique  pour  éle¬ 
ver  un  monument  à  la  gloire  des  combattants 
qui  bombardèrent  la  ville  et,  faire  d'eux,  des  nau¬ 
fragés  par  persuasion;  de  même  que  si,  demain, 
on  bombardait  Salé,  il  serait  difficile  de  persuader 
aux  gens  du  mellah  que  c’est  pour  leur  bien 
final. 

Cette  tendance  à  nous  rendre  responsables, 
nous,  Français,  de  tout  ce  qui  arrive  au  Maroc, 
de  la  ruine  de  leurs  projets  ou  de  leurs  espéran¬ 
ces,  de  l’insécurité  et  de  l’anarchie  générales,  je 
l'ai  trouvée,  non  seulement  chez  les  juifs  maro- 
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cains,  mais,  à  mon  grand  étonnement,  chez  cer¬ 
tains  Israélites  d’Algérie,  depuis  longtemps  assi¬ 
milés.  Le  parent  d’un  avocat  d’Algérie,  de  passage 
à  Rabat,  me  dit  un  jour  sur  un  ton  confidentiel  : 

«  Ah  !  on  nous  a  changé  notre  Maroc  !  Dire  que 
nous  pouvions,  hier  encore,  circuler  en  paix  dans 
ce  pays  si  calme,  si  hospitalier  ?...  »  Il  s’arrêta, 
mais  son  silence  était  gros  de  fâcheuses  réflexions 
à  notre  encontre.  Cet  on  s’appliquait  poliment  à 
notre  intervention  et  fut  pour  moi  toute  une  révé¬ 
lation.  J’écoutais,  stupéfait,  mon  compagnon.  Je 
me  disais  :  «  Nous  arrivons  ici  avec  les  mots  magi¬ 
ques  de  liberté,  de  civilisation,  de  fraternité  hu¬ 
maine  et  voilà  comment  un  des  fils  de  ceux  qui 
bénéficièrent  jadis  de  ces  grands  mots,  en  Algé¬ 
rie,  comprend  notre  action  ici  ?  Quel  doit  être, 
grands  dieux  !  l’état  d’âme  des  mellahs  !  » 
Entrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  la  demeure 
d’un  juif  marocain  de  moyenne  condition.  J’ai 
parlé,  dans  un  autre  chapitre,  de  l’imper sonnalité 
de  la  demeure  du  Marocain.  Ici,  ce  n’est  plus  une 
demeure  impersonnelle,  c’est  un  campement.  Il 
semble  que  toujours  ces  gens  soient  à  la  veille 
d’un  départ.  On  s’étonne  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  familles  juives,  aux  heures  de  trou¬ 
bles  ou  pressentant  les  catastrophes,  déambulent 
avec  leurs  bagages  vers  les  quais  prochains  d’em¬ 
barquement  ;  on  ne  s’étonne  plus  quand  on  a 
visité  les  intérieurs  juifs.  La  demeure  du  juif 
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marocain,  c’est  un  gîte  d’étape  sur  la  route  de 
l’émigration  perpétuelle. 

Quels  souvenirs  pourraient  retenir  les  hésitants? 

Ce  n’est  pas  le  vulgaire  chromo,  appendu  au 
mur,  représentant  Guillaume  II  et  sa  famille,  si, 
par  hasard,  le  chef  de  la  maison  est  protégé  alle¬ 
mand,  ouïe  roi  des  Belges,  s’il  est  protégé  de  Bel¬ 
gique. 

Ce  n’est  pas  ce  pan  de  ciel  bleu,  que  découpe 
le  quadrilatère  de  la  cour  intérieure  et  qu’ils  re¬ 
trouveront  partout. 

Ces  murs  n’abritèrent  pas  les  aïeux. 

Le  père  de  famille  ne  pleure  pas  sur  la  mai¬ 
son,  héritage  sacré,  élevée  à  force  de  sueurs  et 
d’économie. 

Il  est  presque  toujours  locataire  et,  dans  tous 
les  cas,  la  tempête  passée,  il  retrouvera  toujours 
les  mêmes  murs  et  les  mêmes  chambres  qu’une 
lessive  de  chaux  rendra  habitables. 

Les  femmes  de  la  maison  vous  accueillent  avec 
une  méfiance  sournoise.  Elles  sont  lourdes  et  iné¬ 
légantes.  Rien  ne  se  lit  sur  leurs  visages,  qu’éclai¬ 
rent  de  grands  yeux,  mais  des  yeux  sans  expres¬ 
sion.  Par  ci,  par  là,  quelques  profils  de  médailles 
antiques,  mais  alourdis  par  les  grossesses  succes¬ 
sives  et  précoces.  Le  rêve,  et  à  plus  forte  raison 
la  pensée,  ont  à  peine  eu  le  temps  d’éclore  dans 
le  cerveau  de  la  fillette  mutine  et  rieuse,  qu’elle 
est  jetée  dans  les  bras  d’un  mari. 
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A  Fez,  à  Tunis,  et  dans  bien  d’autres  villes, 
quelques  semaines  avant  le  mariage,  ces  fillettes 
sont  enfermées  dans  une  pièce  obscure  et  sou¬ 
mises  à  un  régime  spécial  qui  développera  en 
hâte  leurs  formes  ou  plutôt  qui  les  transformera 
en  de  véritables  boules  de  graisse. 

J’ai  vu  quelques-unes  de  ces  monstrueuses  créa¬ 
tures  après  la  première  grossesse  et  je  me  demande 
quel  charme  peuvent  trouver  les  jeunes  Israélites 
à  de  si  informes  paquets.  Au  cours  de  mes  visi¬ 
tes  dans  les  intérieurs  juifs,  j’ai  été  frappé  de  la 
promiscuité  qui  y  règne,  du  sans-gêne  qui  pré¬ 
side  à  tous  les  petits  actes  de  la  vie  intime.  J’en 
citerai  un  exemple. 

Je  soignais  un  père  de  famille  pour  une  ma¬ 
ladie  chirurgicale,  sise  dans  une  région  qui  obli¬ 
geait  le  malade  à  se  découvrir  et  eût  nécessité 
la  seule  présence  de  la  mère  de  famille  ;  la 
fillette  de  treize  ans  m’apportait  les  pièces  de 
pansement  sans  la  moindre  gêne,  et  la  bonne,  une 
femme  de  seize  ans,  tenait  la  cuvette  pour  recevoir 
les  eaux  de  lavages.  A  plusieurs  reprises,  j’avais 
moi-même  instinctivement,  d’un  geste  négligent, 
ramené  les  couvertures  sur  le  malade;  mais  je. 
m’aperçus  bien  vite,  à  l’œil  froid  et  insouciant  de 
mes  aides,  que  j’avais  affaire  à  des  aveugles-nées. 

Chez  moi,  dans  mon  dispensaire,  les  femmes 
juives  expliquent  leurs  cas,  et  tous  leurs  cas,  sans 
le  moindre  embarras,  devant  des  jeunes  filles  de 
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quatorze  et  de  quinze  ans  ou  devant  leurs  fils,  et 
entrent  dans  les  détails  les  plus  intimes.  Je  n’ai 
jamais  aperçu  chez  les  enfants  le  moindre  geste 
de  pudeur  effarouchée,  et  les  grands  yeux  sont 
restés  bien  ouverts  et  bien  droits,  réfié  tant  l’im¬ 
passible  inconscience. 

Les  juifs  des  mellahs  fréquentent  volontiers  les 
dispensaires.  Ils  usent  et  abusent  de  la  patience 
du  médecin  et,  à  quelques  exceptions  près,  ne  lui 
gardent  aucune  espèce  de  reconnaissance.  Les 
métiers  sédentaires,  la  consanguinité,  l’absence 
d'hygiène  développent  chez  eux  une  riche  flore 
médicale.  La  syphilis  y  fait  moins  de  victimes  que 
chez  les  Marocains,  mais  en  revanche  les  tuber¬ 
culoses  à  marche  foudroyante  n'y  sont  pas  rares. 

Je  suis  entré  à  toute  heure  dans  la  vie  privée 
des  familles  marocaines.  C’est  toujours  le  même 
spectacle  :  les  femmes  potinent,  lavent  ou  prépa¬ 
rent  les  aliments,  l’homme  est  sur  son  champ  de 
bataille,  l’agora,  la  place  publique,  ou,  si  ses  ailes 
et  ses  griffes  sont  trop  courtes,  dans  la  petite 
boutique  du  marché. 

La  cuisine,  c’est  la  grande  affaire,  surtout  le 
jeudi,  où  il  faut  préparer  des  vivres  pour  deux 
jours,  car  le  vendredi  est  jour  de  repos  absolu. 
La  veille  des  fêtes,  cette  préparation  prend  des 
proportions  pantagruéliques.  Chez  les  Arabes,  on 
mange  beaucoup,  mais,  comme  on  l’a  vu,  une  cer¬ 
taine  esthétique  préside  à  leurs  fêtes.  Chez  les 
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juifs,  on  se  contente  de  s’empiffrer.  La  fête,  qui 
dure  parfois  une  semaine  entière,  consiste  en  man- 
geailles  continues.  A  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit,  on  mange  et  on  boit  du  vin,  de  la  bière, 
des  alcools  variés  provenant  de  fruits  distillés 
sur  place  et  discrètement  à  l’aide  de  petits  alam¬ 
bics.  Puis,  hommes,  femmes  et  enfants  s’abattent 
en  de  longues  siestes  léthargiques,  après  lesquel¬ 
les  ils  recommencent  d’emplir  leur  estomac. 

Ces  fêtes  sont  ruineuses  et,  me  racontait,  un 
jour,  un  gros  négociant  israélite  d’ici,  sont  une 
des  causes  qui  empêchent  le  relèvement  matériel 
des  mellahs.  Les  pauvres  vendent  des  choses  in¬ 
vraisemblables,  les  veilles  des  fêtes,  pour  arriver 
à  parfaire  la  petite  somme  grâce  à  laquelle  ils 
pourront,  eux  aussi,  s’étourdir  et  se  gaver. 

Cette  fièvre  de  l’avant-fête,  ce  désir  fou  de  gri¬ 
serie  existent  chez  les  musulmans  et  je  les  ai  cons¬ 
tatés  aussi  chez  l’Espagnol  du  midi,  qui  est  un 
demi-maure. 

Chez  le  juif,  comme  chez  les  Marocains,  le  re¬ 
pas  de  fête  est  silencieux,  prend  un  caractère  de 
religiosité  étrange,  semble  être  comme  une  phase 
prévue  d’une  grande  et  traditionnelle  cérémonie. 

Les  grands  mangeurs  sont  aussi  de  grands  con¬ 
cupiscents  et  il  semble  dès  lors  que  l’on  devrait 
noter  un  grand  relâchement  des  mœurs  et,  par 
suite,  une  des  résultantes,  fréquente  et  normale, 
l’adultère. 
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—  «  L’adultère  est  relativement  rare,  car,  pour 
déchaîner  l’anathème  officiel,  il  faut  qu’il  soit  cons¬ 
taté  «  de  visu  »,  —  me  disait  malicieusement  mon 
ami,  M.  Gonqy. 

L’homme  ou  la  femme  peut  répudier  la  con¬ 
jointe  ou  le  conjoint  coupable,  selon  lui,  mais  à 
ses  risques  et  périls,  s’il  n’a  pas  la  «  formelle 
preuve  ».  Je  dis  à  ses  risques  et  périls  ;  car  le 
mari  qui  doute  simplement  de  la  fidélité  de  sa 
femme  ne  peut  la  répudier  qu’en  lui  versant  une 
certaine  somme  prévue,  et  la  femme  qui  croit 
ne  plus  posséder,  seule,  l’amour  de  son  mari,  si 
elle  le  quitte,  renonce  par  ce  fait  à  cette  indem¬ 
nité. 

En  cas  de  flagrant  délit,  en  plus  de  l’anathème 
lancé  par  le  grand  rabbin,  sorte  d’excommunication 
majeure,  les  deux  coupables,  surtout  si  ce  sont 
de  pauvres  diables,  (car,  pour  les  riches,  la  loi  de 
Moïse,  comme  la  nôtre,  admet  des  accommode¬ 
ments),  sont  condamnés  à  la  promenade  publique, 
et  l’amant  reçoit,  au  nom  de  tous  les  maris,  quel¬ 
ques  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds. 

Les  brebis  d’Israël  s’égarent  aussi,  facilement, 
chez  les  amalécites  ;  les  amalécites,  dans  l’espèce, 
c’est  nous,  et  mon  guide  dans  la  société  juive, 
se  plaignait,  naguère,  devant  moi,  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  sais  quel  vent  de  folie  et  de  luxure  souffle 
sur  les  mellahs  depuis  quelque  temps,  et,  si  les 
rabbins  et  nous  tous,  les  gens  austères,  ne  veillions 
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augrain,  la  prostitution  ferait  des  progrès  navrants. 

—  «  A  quoi  attribuez-vous  donc,  repartis-je, 
ces  fugues  de  plus  en  plus  nombreuses  de  la  part 
des  femmes  juives  ? 

—  «  A  la  misère,  répondit-il  mélancolique¬ 
ment  ;  voyez-vous,  le  besoin  d’argent  use  les  plus 
dures  résistances.  » 

M 

Au  fond  cette  société  juive  est  très  peu  inté¬ 
ressante.  Elle  est  primitive  et  barbare  et  courbée 
sous  la  loi  religieuse,  la  loi  d’airain. 

Quelques  commentaires  des  livres  saints  —  et 
quels  commentaires  !  —  la  plupart  du  temps 
inintelligibles  pour  ceux-là  même  qui  traduisent, 
à  plus  forte  raison  pour  ceux  qui  écoutent,  de 
basses  superstitions  entourant  le  moindre  acte 
un  peu  important  de  leur  vie,  voilà  pour  le 
domaine  religieux  ! 

Absence  absolue  d’idéal,  nulle  trace  de  poésie, 
de  littérature,  d’imagination  artistique,  voilà  pour 
le  domaine  intellectuel  ! 

Ce  sont  là  stigmates  de  mort  î 

Que  leur  reste-t-il  donc,  et  quel  ressort  in¬ 
connu  bande,  malgré  tout,  ces  volontés  ? 

L’orgueil  et  la  foi  !  I 

Ils  ont  le  secret  mépris  de  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  race,  ils  ont  une  foi  invincible 
en  les  destinées  de  cette  même  race.  A 

Cette  foi  et  cet  orgueil  sont  réels,  grands, 
farouches  ! 
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11  y  a  quatre  ans  que  je  suis  au  Maroc  :  je  n’ai 
pas  vu  un  renégat  juif1,  alors  que  j’en  ai  vu  de 
toutes  les  nations.  La  plus  grande  injure  que 
pourrait  faire  un  juif  à  la  communauté,  la  plus 
grande  vengeance  qu’il  en  pourrait  tirer  serait 
de  se  faire  musulman.  La  prostitution  de  la 
femme  à  l’étranger  n’est  rien  à  côté  de  ce  crime. 

Il  y  a,  en  virtualité,  comme  disent  les  psy¬ 
chologues,  dans  cette  race,  une  force  évolutive 
étonnante  que  l’Alliance  israélite  universelle  s’ap¬ 
plique  à  cultiver,  et  cette  culture  intensive  à 
laquelle  se  livrent  ses  agents  fait  surgir  de  ces 
champs  de  misère,  de  superstitions  et  de  servi¬ 
tude,  de  jeunes  énergies  remarquablement  douées 
pour  la  chasse  à  l’argent. 

1.  Il  en  existe  cependant,  mais  le  fait  est  bien  rare. 


j  . 


Si)  '■  ■ 


■ 


DEUXIÈME  PARTIE 


COINS  DE  VIE  MAROCAINS 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 


CHAPITRE  IX 

LA  BARRE 


Ces  chefs  de  barcasses  1  sont  de  rudes  hommes. 
J’ai  toujours  gardé,  bien  vivant,  le  souvenir  de  l’un 
d’eux,  un  mulâtre  court  et  robuste  qui  comman¬ 
dait  ma  barcasse,  un  jour  de  rentrée  à  Rabat,  par 
une  barre  très  dure. 

Je  le  vois  encore, debout  sur  l’arrière,  ses  mains 
énormes  crispées  au  mauvais  gouvernail  dont  la 
plainte  rauque  accompagnait  le  choc  sourd  des 
lames  furieuses,  ses  larges  pieds  mordant  de  leurs 
orteils  en  arrêt  l’étroite  plate-forme.  Dans  la  brume 
légère  qui  nous  enveloppait,  il  apparaissait  tel  une 
statue  de  bronze. 

Nous  avions  pu  jusque-là  nous  maintenir  à  la 
lame  au  prix  de  quelques  fortes  embardées. Sou¬ 
dain,  à  l’approche  d’une  longue  et  haute  vague 

1.  Grande  barque  marocaine  à  bordage  élevé  et  à  vingt  ra¬ 
meurs. 
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d’un  vert  sombre  qui  arrivait  sur  nous,  rapide  et 
silencieuse,  je  vis  le  reis 1  détendre  tous  ses  muscles 
et,  d’un  seul  élan  éperdu  de  tout  son  corps, 
accompagner  dans  sa  course  la  barre  du  gouver¬ 
nail.  Au  même  instant  la  masse  d’eau  s’effondrait 
sur  nous  avec  un  fracas  terrible. 

Il  reparut  debout, ruisselant  et  superbe, et  ranima 
ses  vingt  rameurs  d’un  appel  sauvage.  Deux  hom¬ 
mes  enlevés  se  plaignaient  sourdement  au  fond 
de  la  barcasse.  Des  femmes  arabes,  blotties  sous 
des  bâches,  criaient  d’épouvante. 

Tout  transi  de  froid  et  d’émotion,  j’interrogeai 
du  regard  le  chef,  qui  me  répondit,  avec  un  large 
sourire  découvrant  ses  dents  blanches  :  «  Labbas  ! 
(tout  va  bien  !)  ». 

Les  hommes,  remis  de  la  formidable  secousse, 
avaient  repris  leur  ensemble  et  une  plaintive 
mélopée  soutenait  la  cadence  de  leurs  longues 
rames,mélopée  interrompue,  parfois,  par  des  invec¬ 
tives  violentes  à  la  vague  évitée  et  des  interjec¬ 
tions  amicales  à  l’adresse  du  chef  de  barcasse.  Dix 
minutes  après,  nous  étions  en  eau  calme. 

Je  ne  pense  jamais,  sans  un  involontaire  frémis¬ 
sement, à  certaines  traversées  de  la  barre  de  Ra¬ 
bat,  la  plus  mauvaise  de  la  côte,  et  j’ai  toujours 
admiré  la  gaieté  insouciante  et  l’entrain  de  ces 
barcassiers  partant  pour  cette  course  qui,  chaque 


î.  Capitaine. 
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année,  malheureusement,  pour  certains  d’entre 
eux,  fut  une  course  à  la  mort. 

Je  n’insisterai  pas  sur  la  nature  et  la  formation 
de  ces  barres,  à  l’embouchure  des  fleuves  maro¬ 
cains  ;  je  citerai  simplement  quelques  lignes  de 
l’intéressant  travail  de  l’ingénieur  de  la  mission 
Dyé,  M.  Pobéguin,paru  au  Bulletin  de  V Afrique 
du  Nord  :  «  La  barre  marocaine  est  un  haut  fond 
«  qui  barre  rentrée  des  fleuves...  Quelle  que 
«  soit  la  provenance  des  matériaux  qui  la  compo¬ 
se  sent,  on  sait  aujourd’hui,  d’une  façon  à  peu  près 
«  certaine,  pourquoi  ils  peuvent  se  déposer  à  cet 
«  endroit.  Il  y  a  là  une  action  purement  physi- 
«  que  :1a  rencontre  du  courant  d’eau  douce  et  du 
«  jeu  des  lames  produit  une  zone  où  leurs  vites- 
«  ses  se  neutralisent  partiellement  ;  il  en  résulte 
«  un  calme  relatif  qui  permet  aux  matériaux,  soit 
«  fluviaux,  soit  marins,  de  séjourner  là  quelque 
«  temps  avant  d’être  emportés.  » 

C’est  contre  ce  haut  fond  qui  n’est  pas  autre 
chose  que  de  la  dune  sous-marine  que  les  lames 
déferlent  sans  cesse  et,  dès  qu’il  y  a  de  la  houle 
ou  du  gros  temps,  se  dressent  en  formant  une 
longue  et  haute  ligne  mugissante.  Eu  hiver,  le 
spectacle  est  magnifique,  quand  les  tempêtes  du 
large  ont  démonté  l’océan. 

C’est  grâce  à  sa  triple  cuirasse  de  murs,  de 
dunes  et  de  flots  furieux,  que  Salé,  l’ancien  refuge 
de  pirates,  couchée  sur  la  dune  en  face  Rabat, 
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enfouie  dans  ses  jardins,  garde  et  gardera  si 
longtemps  encore  son  caractère  de  cité  fermée 
religieusement  à  tout  souffle  européen,  son 
farouche  patriotisme  local,  sa  saveur  si  trou¬ 
blante  de  vieille  ville  à  la  fois  pittoresque  et 
mystique. 

Que  de  fois  je  suis  allé  m’asseoir  sur  un  bout 
de  mur  du  fortin  qui  domine  Rabat,  du  côté  de 
la  mer,  par  ces  matins  de  brume  grise,  légère  et 
à  demi  transparente,  spéciale  à  la  côte  occiden¬ 
tale,  et,  à  la  vue  des  grandes  barques  marocaines 
à  l’assaut  de  la  barre  grondante,  battant  le  flot 
en  cadence  de  leurs  longues  antennes,  et  de  tous 
ces  torses  humains  multicolores,  voûtés  sous  l’ef¬ 
fort,  que  de  fois  tout  le  vieux  passé  de  piraterie 
héroïque  s’est  dressé  devant  moi,  sans  que  mon 
imagination  ait  eu  besoin  de  se  mettre  en  frais, 
pour  cette  magique  évocation.  N’avais-je  pas  là, 
à  mes  pieds,  les  vieilles  bombardes,  les  énormes 
et  inélégants  canons  de  fer,  rouillés  par  les  em¬ 
bruns,  couchés  sur  leurs  affûts  de  bois  à  échelons; 
les  longues  couleuvrines  de  bronze  vert  sombre 
allongeant  leur  col  luisant  et  effilé  hors  de  leurs 
embrasures  ;  les  boulets  de  fer,  tassés  en  pyrami¬ 
des  ;  les  grosses  bombes  ouvertes  et  prêtes  à  rece¬ 
voir  l’amorce  ?  N’entendais-je  pas  les  chants  bar¬ 
bares  des  rameurs  des  felouques  de  combat  et 
ces  barques  massives,  une  fois  au  large,  n’al- 
laient-elles  pas  se  couvrir  de  toile  et  disparaître 
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à  l’horizon?  Ne  voyais-je  pas,  trouant  la  brume, 
les  blancs  minarets  de  l’Islam  ? 

C’est  ainsi  que,  tels  des  vautours  quittant  leurs 
aires,  les  pirates  d’antan  devaient  s’élancer  de 
leurs  baies  cachées,  dans  l’espoir  de  riches  butins. 


\ 


CHAPITRE  X 


UN  MARCHÉ  AUX  CHEVAUX 


Une  dizaine  de  cavaliers,  les  jambes  vêtues 
d’une  sorte  de  bas  de  cuir  châtain  dont  le  pied 
est  à  peine  souligné  d’une  fine  et  souple  semelle, 
les  talons  armés  du  long  éperon  affilé  qui,  avec 
l’étrier  massif,  aux  angles  coupants,  constituent 
les  moyens  «  d’attaque  du  cheval  »,  s’avancent, 
au  petit  trop,  sur  l’avenue  poussiéreuse,  pour 
gagner  du  champ;  en  travers  de  la  selle,  une 
longue  baguette,  qu’ils  brandiront  tout  à  l’heure 
en  un  simulacre  d’héroïque  fantasia,  remplace  le 
fusil. 

Ce  sont  les  «  déliais  »  ou  monteurs  attitrés  des 
chevaux  de  luxe  et  crieurs  pour  la  vente  aux 
enchères.  A  droite  et  à  gauche,  hommes  et  fem¬ 
mes  de  la  campagne  courent,  crient,  s’évertuent 
pour  dégager  la  piste,  faire  ranger  les  petits  ânes 
têtusvqui  se  redressent  allègrement  sous  la  charge 
invraisemblable  du  chouari  l,  les  moutons  éper- 

1.  Panier  double  en  alfa  tressé  ou  en  palmier  nain.  Au  Maroc, 
ils  sont  presque  tous  fabriqués  avec  du  palmier  nain. 
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dus,  les  chameaux  processionnant  et  dodelineurs, 
jamais  pressés,  toujours  encombrants. 

A  deux  cents  mètres  environ  de  la  foule  bigar¬ 
rée,  houleuse  et  bruyante,  les  déliais  font  volte- 
face,  les  chevaux  dansent  et  s’enlèvent  par  petits 
bonds  sous  la  pression  de  cet  étrange  bâillon  de 
fer  que  constitue  le  mors  marocain.  Un  cri  bref 
et  voilà  le  peloton  au  galop,  galop  irrégulier  et 
capricieux,  d’abord,  puis  précipité,  fou.  Debout 
sur  leurs  étriers,  la  bride  abandonnée,  la  tête  en 
avant,  couchée  et  raidie  sur  les  coudes  élevés 
pour  la  mise  en  joue  de  leurs  lattes,  les  longs 
burnous  claquant  dans  le  vent,  les  cavaliers  arri¬ 
vent  comme  la  foudre.  A  dix  pas  des  spectateurs, 
ils  se  renversent  brusquement,  brisant  du  mors 
puissant  l’élan  des  chevaux  qui  plient  sur  leur 
arrière-train  et  s’arrêtent  en  glissade  dans  la 
poussière. 

Après  une  série  de  sept  ou  huit  épreuves  de  ce 
genre,  les  chevaux  sortent  de  là,  les  yeux  exor¬ 
bités,  les  flancs  déchirés  par  l’éperon,  couverts  de 
sueur  et  haletants.  Ils  en  ont  pour  huit  jours  à 
se  remettre  de  cette  «  présentation  ». 

Une  fois  les  performances  établies,  on  passe  à 
la  vente  aux  enchères. 

Quelques  chutes,  quelques  badauds  un  peu 
écrasés  sont  incidents  sans  importance  au  milieu 
du  brouhaha  des  grands  marchés  marocains. 

—  «  Il  faut,  me  disait,  un  jour,  un  lieutenant 


UN  MARCHÉ  AUX  CHEVAUX 


145 


«  d’artillerie  des  troupes  de  police,  comme  moi 
«  spectateur  assidu  des  grands  marchés  du 
«  dimanche,  que  ces  chevaux  aient  été  fabriqués 
«  spécialement  pour  ces  gens-là  !  Je  voudrais 
«  voir  ces  déliais  monter,  à  la  marocaine,  quel- 
«  ques  purs-sang  de  nos  pays.  Ils  ne  resteraient 
«  pas  dix  minutes  en  selle  l  » 

Gela  est  très  vrai.  D’une  façon  générale,  le  che¬ 
val  marocain  est  très  doux  et  sans  grande  défense. 

Son  cavalier  est  une  brute  en  matière  d’équi¬ 
tation.  Il  ne  connaît  que  deux  allures,  le  pas  ou 
le  galop.  Il  se  sert  très  peu  de  ses  jambes,  n’a 
aucun  principe  d’équitation,  et  le  mors,  le  formi¬ 
dable  mors  rectangulaire  est  son  grand  instru¬ 
ment  de  dressage,  son  grand  argument.  Des 
secousses  variées  sur  la  bouche  et  c'est  toute 
l’équitation. 

La  plupart  du  temps,  les  chevaux,  une  fois  faits 
et  mis  en  main,  partent  ou  s'arrêtent  à  la  voix  et 
ne  s’emballent  jamais.  Cette  douceur  et  cotte  sou¬ 
plesse  extraordinaires  de  l’animal  donnent  l’expli¬ 
cation  de  ces  brusques  arrêts  en  plein  galop,  de 
cette  facilité  dans  les  évolutions  de  la  charge  qui 
a  frappé  tous  les  militaires  et  qui  fait  que  ces 
masses  de  cavalerie  ondulent,  se  déploient,  se  re- 
ploient,  s’éparpillent  et  se  concentrent  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Si  le  Marocain  n’est  pas 
cavalier,  au  sens  scientifique  du  mot,  il  a,  en  re¬ 
vanche,  une  très  grande  solidité  d’assiette,  un 
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mépris  absolu  des  accidents  de  terrain  fait,  peut- 
être,  de  l’inconscience  du  danger,  et  il  reste  tou¬ 
jours  et  malgré  tout,  d’instinct,  le  maître  de  son 
cheval.  Prenez  n’importe  quel  Arabe  de  la  campa¬ 
gne  et  il  montera  immédiatement  sur  n’importe 
quel  cheval,  avec  n’importe  quel  harnachement 
et  à  l’allure  qu’il  vous  plaira  de  lui  faire  prendre. 
Pour  toutes  les  raisons  que  je  viens  d’énumérer  et 
en  vertu  d’autres  plus  mystérieuses,  cheval  et 
cavalier  marocain,  grandis  ensemble,  à  l’ombre 
des  tentes,  sont  admirablement  adaptés  Pun  à  l’au¬ 
tre  et  forment  un  groupe  naturel,  qui,  soit  au 
repos,  soit  en  action,  est  toujours  harmonieux. 

Le  type  du  cheval  commun,  c’est  le  double  poney, 
solide  et  endurant; le  cheval  de  grand  luxe,  c’est 
le  représentant  un  peu  dégénéré  de  l’ancien  genêt 
d’Espagne,  le  type  dit  cheval  Louis  XIV,  puis, 
toute  une  série  intermédiaire,  où  l’on  rencontre, 
parfois,  de  très  fines  bêtes,  de  véritables  buveurs 
d’air,  petite  tête  intelligente,  jambes  sèches  et 
nerveuses. 

Avec  350  ou  400  francs  de  notre  monnaie,  on 
peut  avoir  une  monture  très  sortable. 

Allons  plus  loin  dans  le  sokko  populeux,  fran¬ 
chissons  ce  premier  degré  de  la  hiérarchie  che¬ 
valine  :  nous  voici  arrivés  devant  une  double  haie 
d’acheteurs.  Dans  l’espace  qu’elle  circonscrit,  plus 
de  selles  aux  vives  couleurs,  plus  de  fantasias 
échevelées  ;  les  kiddars ,  ou  chevaux  de  charge. 
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qu’un  défaut  ou  l’âge  classèrent  dans  cette  caté¬ 
gorie  modeste  de  travailleurs,  suivent  en  file  in¬ 
dienne,  montés  à  poil  par  d’autres  déliais ,  les 
mules  de  tout  genre,  dans  leur  promenade  circu¬ 
laire,  arrêtés,  de  temps  en  temps,  par  une  main 
brutale  qui  tâte  la  croupe,  visite  la  bouche,  pince 
les  jarrets.  Le  public  n’est  plus  ici  le  public  des 
premières,  de  tout  à  l’heure:  ici,  jardiniers,  por¬ 
tefaix,  meuniers  recherchent  la  bête  pas  trop  chère 
et  encore  solide  qui  va  devenir  l’auxiliaire  pré¬ 
cieux  pour  le  dur  labeur  quotidien. 

Un  degré  encore  et  nous  voici  chez  l’âne,  chez 
le  bon  bourriquet  marocain,  si  sobre,  si  endurant 
et  si  solide.  Il  tient  d’ailleurs  une  place  très  im¬ 
portante  dans  les  transactions  et  son  petit  sokko 
est  très  fréquenté.  C’est  à  l’ombre  de  son  derrière 
pacifique  que  la  marchande  de  beurre,  d’œufs  ou 
de  volailles  étale  avec  confiance  ses  denrées  ; 
c’est  sur  sa  maigre  échine  que  s’appuient  les  cam¬ 
pagnards  pour  échanger  les  nouvelles  sensation¬ 
nelles.  Pour  lui,  point  n’est  besoin  de  selle  ou  de 
mors  redoutable. 

Un  bond  sur  sa  croupe  et  le  crieur,  de  deux 
coups  de  ses  talons  nus,  le  détache  du  groupe  et 
le  lance  n’importe  où,  au  trot  rapide  de  ses  peti¬ 
tes  jambes,  menaçant  les  oreilles  des  indociles 
d’une  légère  badine.  Un  âne  sans  défauts  coûte 
facilement  100  francs  de  monnaie  marocaine.  Il 
en  existe  une  espèce  grande  et  forte,  très  appré- 
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ciée  et  très  chère.  11  en  est  de  tout  petits  à  ne 
pas  en  croire  ses  yeux,  mais  nerveux  et  robustes, 
tout  de  même.  Il  faut  les  voir,  dévalant  en  troupe 
le  long  des  pentes,  avec  un  entrain  endiablé,  pour 
transporter  en  ville  leur  petite  charge  de  chaux 
ou  de  bois. 

Sur  un  monticule  se  dressent  la  tente  crasseuse 
des  vétérinaires  marocains, maquignons  roublards, 
experts  en  louches  et  fructueuses  combinaisons,  et 
les  quatre  pans  de  mur,  recouverts  de  roseaux, 
qui  abritent  le  «  bureau  »  des  receveurs  des  droits 
du  makhzen.  Là  se  pressent  vendeurs  et  ache¬ 
teurs,  là  éclatent  les  coutumières  et  violentes 
discussions  à  propos  de  tout  et  de  rien.  Parfois, 
dans  un  coin,  vous  apercevez  trois  têtes  penchées 
l’une  vers  l’autre  et  qu’entoure  un  collier  de  bras 
basanés.  Quel  besoin  de  mystérieuses  confiden¬ 
ces  isole  ainsi  dans  la  foule  pressée,  nos  trois 
personnages  ?  A  deux  pas  d’eux,  une  mule  reni¬ 
fle  dans  la  poussière  en  repliant  un  pied  fatigué  : 
c’est  un  déliai  qui  cherche  à  mettre  d’accord  un 
vendeur  tenace  et  un  amateur  déjà  découragé. 
Ces  entretiens  sont  calmes  et  rituels  ;  ils  n’abou¬ 
tissent  pas.  Qu’importe  ?  Le  fameux  «  argute 
loqui  »,  que  l’historien  latin  appliquait  aux  Gau¬ 
lois,  conviendrait  aussi  bien  aux  Marocains,  hom¬ 
mes  de  palabres  par  excellence. 

Et  toute  cette  cohue  de  gens  et  de  bêtes 
s’agite  dans  la  poussière  lumineuse,  aveuglante 
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clés  lourds  matins  d’été,  sur  une  sorte  d’espla¬ 
nade  naturelle,  à  la  sortie  d’une  des  principales 
portes  de  la  ville.  A  l’ombre  du  mur  d’enceinte, 
s’alignent  les  longs  trépieds  de  bois  garnis  de 
moutons  égorgés,  aux  chairs  violâtres,  boucherie 
foraine  dont  le  sol,  à  force  d’absorber  du  sang, 
exhale  une  odeur  de  charnier  écœurante,  enva¬ 
hissante,  intolérable  par  certaines  brises.  Pié¬ 
tons  et  cavaliers  s’engouffrent  sans  cesse  sous  le 
haut  cintre  de  la  porte  massive  où  s’accrochaient, 
il  y  a  quelques  mois  à  peine,  embaumées  dans 
du  goudron,  des  têtes  de  rebelles,  obscures  victi¬ 
mes  expiatoires,  sinistre  avertissement  aux  révol¬ 
tés,  mais,  hélas  !  avertissement  impuissant  devant 
la  rébellion,  qui,  pareille  à  l’hydre  légendaire, 
voit  repousser  ses  têtes,  toujours  plus  audacieuses, 
toujours  plus  hautaines. 

Un  grand  courant  d’entrain  et  de  bonne  humeur 
circule  dans  ce  grand  marché  mi-urbain,  mi-cam- 
pagnard  où  se  heurtent  cependant  tant  de  gens 
ot  d’intérêts  divers,  où  les  causes  de  conflits  sont 
multiples  et  où  les  conflits  sont  si  rares,  que, 
depuis  trois  ans  que  je  les  fréquente,  j’ai  assisté 
à  bien  des  discussions  violentes,  jamais  à  des 
voies  de  fait.  Tant  le  sourire  est  prompt  à  reve¬ 
nir  sur  les  visages  marocains  qu’incendient  sou¬ 
dain  les  folles  colères! 

Et  vraiment,  tout  ce  petit  peuple  mérite  de 
pacifiques  destinées. 


CHAPITRE  XI 
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Mars  1906. 

J’arrive  de  la  chasse  et,  à  ma  rentrée  à  Rabat, 
au  crépuscule,  je  vois  les  terrasses  garnies  de 
temmes  arabes,  debout,  assises,  penchées  à  tom¬ 
ber  sur  les  rebords;  j’entends,  par  intervalles, 
leurs  longs  you-yous.  Une  étrange  rumeur  monte 
de  la  ville.  J’ai  peine  à  me  frayer  un  passage  le  long 
de  la  grande  rue  des  Marchands,  tant  la  foule  est 
dense.  Renseignements  pris,  il  s’agit  d’une  proces¬ 
sion,  avec  intermèdes  tragi-comiques,  de  la  confré¬ 
rie  des  Hamatcha.  Je  tombe,  paraît-il,  en  pleine 
représentation.  Je  m’installe  bien  vite  sur  une  ter¬ 
rasse  pour  observer  ce  spectacle  inédit  pour  moi. 

La  rue  est  pleine  de  jeunes  néophytes, dont  le 
plus  âgé  n’a  pas  quinze  ans.  Ils  se  livrent  à  une 
gymnastique  désordonnée,  courent  dans  la  rue 
en  brandissant  de  petites  «  francisques  »  aux  deux 
tranchants  convexes  et  en  poussant  de  rauques 
hurlements.  De  temps  en  temps,  ils  s’arrêtent  et 
se  tailladent  le  cuir  chevelu.  Le  sang  coule,  ver¬ 
meil,  sur  leur  nuque  et  leur  visage.  D’aucuns  s’ar¬ 
rêtent  brusquement  et  tracent  de  la  pointe  de 
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leurs  hachettes,  dans  la  boue  de  la  rue,  des  cer¬ 
cles  au  sens  mystérieux. 

Puis  surgissent  les  adeptes  adultes,  s’avançant 
par  bonds  extravagants;  certains  d’entre  eux,  nus 
jusqu’à  la  ceinture,  brandissent  de  grands  sabres, 
avec  lesquels  ils  se  font  de  larges  estafilades  ;  d’au¬ 
tres  soulèvent,  à  l’aide  d’une  courte  chaîne,  d’é¬ 
normes  boulets  de  fer,  qu’ils  laissent  ensuite  re¬ 
tomber  lourdement  sur  leur  nuque  ;  d’autres 
encore  se  contentent  de  courir,  çà  et  là,  en  pous¬ 
sant  des  cris  inarticulés  ou  en  se  livrant  à  des 
invocations  bizarres.  J’en  vois  deux  tomber  en 
extase,  tout  près  de  moi,  que  leurs  camarades 
relèvent  et  promènent  en  les  soutenant  sous  les 
bras.  Les  têtes  échevelées  roulent  sur  les  épaules, 
tombent  en  arrière  ;  ils  marchent  d’un  petit  pas 
automatique,  leurs  yeux  agrandis  et  fixes,  avec 
cette  expression  pathologique  du  regard  intérieur 
que  l’on  n’oublie  jamais,  une  fois  vue,  et  qui 
donne  le  frisson.  Un  peu  plus  loin,  tout  un  groupe 
s’est  brusquement  précipité  sur  un  pauvre  diable 
revêtu  d’une  «  jeliaba  »  noire  et  ces  forcenés  lui 
arrachent  avec  rage  son  vêtement.  On  m’a  expli¬ 
qué  ensuite  que  le  noir  est  la  couleur  maudite  et 
qu’il  faut  toujours  revêtir  le  burnous  blanc,  les 
jours  de  procession,  pour  ne  pas  s’exposer  aux 
attaques  brutales  des  disciples  de  ce  culte  farouche. 

Enfin,  à  l’appel  d’un  orchestre,  composé  des 
instruments  les  plus  divers,  qui  débouche  au  dé- 
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tour  de  la  rue,  tous  se  rallient  en  deux  grands 
cercles  de  danseurs  enlacés  par  les  bras.  Cette 
danse  étrange  et  symbolique  consiste  en  un  mou¬ 
vement  rythmique  de  tous  les  bustes  en  avant 
et  en  arrière,  accentué,  dès  que  le  corps  arrive 
en  arrière  par  une  sorte  de  poussée  lascive  et 
éperdue  du  ventre  en  avant  qu’accompagne  un 
han!  sourd  de  toutes  les  gorges  frénétiques.  Puis, 
vient  le  saut  en  cadence.  Ce  saut  d’ensemble,  qui 
s’intercale  par  instants  et  sans  transition  dans  le 
rythme  de  la  danse,  est  un  simple  saut  à  pieds 
joints,  mais  continu,  rapide,  endiablé  et  scandé 
par  le  choc  des  cymbales,  les  coups  de  tambour 
et  les  brefs  rugissements  des  cuivres. 

Tout  cela  ne  finit  que  lorsque  danseurs  et  musi¬ 
ciens  sont  exténués. 

La  nuit  arrive,  les  groupes  se  fondent  peu  à  peu 
et  mon  œil  fatigué  ne  perçoit  plus  que  des  ombres 
qui  s’agitent;  aux  lueurs  fauves  des  flambeaux  qui 
s’allument,  toute  la  rue  semble  être  en  proie  à  un 
délire  mystérieux  :  c’est  une  de  ces  évocations,  à 
la  Gustave  Doré,  d’un  cercle  de  l’Enfer  de  Dante. 

Mais  au  loin  s’avance,  à  pas  lents,  un  groupe  de 
vieillards,  tel  un  chœur  de  tragédie  antique  ;  il  est 
précédé  de  larges  et  hautes  bannières  et  flanqué  de 
quêteurs  qui  s’arrêtent  aux  portes  des  marchands  ; 
la  quête  est  abondante,  car  tous  les  négociants  ont 
attendu  leur  passage  avant  de  fermer  les  boutiques. 

Je  vais  m’asseoir,  une  fois  la  procession  passée, 
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chez  un  boutiquier,  homme  actif  et  intelligent, 
que  je  croyais  un  peu  affranchi  de  toutes  ces 
manifestations.  Il  me  raconte  que  c’est  surtout 
chez  les  bouchers  et  les  forgerons  que  l’on  recrute 
les  Hamatcha  et,  me  montrant  du  doigt  des 
enfants  qui  passent  encore  dans  la  rue  et  appa¬ 
raissent,  affreusement  mutilés,  dans  le  cercle  de 
lumière  de  la  lampe  de  la  boutique,  il  ajoute 
d’un  ton  sentencieux  :  «  Vois-tu  ?  Chaque  goutte  de 
sang  qui  tombe  de  la  tête  de  ces  enfants  vaut  plus 
que  dix  grammes  d’or  pur  !  > 

Je  n’ai  rien  répondu.  A  quoi  bon? 

J’ai  songé  à  bien  d’autres  exhibitions,  aux 
fameuses  Lupercales,  aux  Flagellants  et,  plus 
près  de  nous,  aux  ascensions  des  catholiques 
espagnols,  les  genoux  dans  les  ronces,  le  long 
des  rampes  de  Santa-Cruz  d’Oran,  aux  pompes 
mystiques  des  processions  d’antan  qui  se  dérou¬ 
laient,  majestueuses,  dans  les  rues  de  nos  cités, 
aux  foules  de  Lourdes, que  sais-je? 

Je  me  suis  alors  souvenu  d’un  passage  d’Elisée 
Reclus  dans  son  beau  livre  L'Homme  et  la  Terre , 
je  l’ai  recherché  et  le  voici  : 

«  La  lassitude  de  l’effort  physique  et  ce  besoin 
«  d’extase  qui  se  manifestent  plus  ou  moins  chez 
«  tous  les  hommes  prennent,  en  tout  temps  et  en 
«  tout  pays,  un  caractère  général  par  le  fait  de  la 
«  ressemblance  des  milieux,  de  la  contagion,  de 
«  l’imitation  et  c’est  ainsi  que  naissent  les  asso- 
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«  ciations  religieuses  occupant  parfois  de  vastes 
«  étendues  et  d’apparence  unitaire. Chacune  de  ces 
«  foules,  qui, d'un  mouvement  collectif,  se  trouve 
«  entraînée  par  la  même  passion,  obéissant  au 
«  même  vent  d’angoisse,  de  désespoir,  de  délire, 
«  de  folie  aime  à  se  conformer  aux  mêmes  prati- 
«  ques,  à  se  procurer  les  mêmes  hallucinations 
«  et,  d’ordinaire  parle  même  moyen.  Des  milliers 
«  de  religions  ont  pris  assez  d'importance  pour  se 
«  constituer  en  corporations,  ayant  leurs  offi— 
«  ciants,  leurs  prêtres  ;  quelques-unes  ont  jusqu’à 
«  leurs  demi-dieux  et  leurs  dieux  visibles,  dont  les 
«  paroles,  les  gestes, les  moindres  actions  rempla- 
«  cent  les  raisonnements  du  fidèle  et  jusqu’au 
«  témoignage  de  ses  sens.  Des  cérémonies  collecti- 
«  ves  ont  lieu  pendant  lesquelles  l’individu  abdi- 
«  que  complètement.  Pendant  certaines  heures 
«  imposées,  il  lui  faut  se  lever,  s’asseoir,  tourner 
«  en  mesure,  prononcer  certaines  paroles,  obéira 
«  certaines  ondulations,  à  des  refrains  tradition- 
«  nels,  respirer  certaines  odeurs,  s’enivrer  de  cer- 
«  taines  boissons,  vivre  et  se  mouvoir  conformé- 
«  ment  à  des  mouvements  imposés  par  un  chef  ou 
«  par  des  traditions  immémoriales.  C’est  ainsi  qu’il 
«  apprend  à  pirouetter  comme  un  derviche  tour- 
«  neur,  qu’il  devient  anesthétique  comme  un  Aïs- 
«  saoua,  qu’il  monte  au  septième  «  ciel  »,  comme 
«  un  Paul  ou  un  Mahomet,  qu’il  se  fait  lui-même 
«  «  assassin»  pour  obéir  à  la  volonté  d’un  Vieux 
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«  de  la  Montagne.  La  vie  banale  de  l'homme  en 
«  santé  morale  est  remplacée  par  une  vie  nouvelle 
«  de  délire  et  de  troublants  mirages.  » 

* 

¥  ¥ 

J’ai  assisté,  depuis,  à  bien  d’autres  représenta¬ 
tions  publiques  des  sociétés  religieuses,  aux  dan¬ 
ses  des  Aïssaoua,  beaucoup  plus  nombreux,  ici, 
que  les  Hamatcha,  et  qui  réservent  pour  le  huis- 
clos  leurs  fameuses  séances,  où  les  adeptes,  en 
état  «  d’anesthésie  sacrée  »,  offrent  leur  corps 
aux  broches,  aux  aiguilles  acérées,  aux  morsures 
des  fers  rougis  ;  au  défilé  des  Raziin,  qui  promè¬ 
nent,  autour  de  leur  visage  et  le  long  de  leurs 
bras,  des  torches  enflammées  ;  je  ne  parle  que  pour 
mémoire  des  Djilala,  Kasmiin,  Derkaoua,  Kitta- 
niin,  Touhama,  Gennaoua  qui  portent,  pour  la 
plupart,  des  noms  de  chorfa  célèbres  et  ne  sor¬ 
tent  guère  de  leurs  zaouias  respectives. 

L’impression  que  me  laissa  le  sinistre  défilé  des 
Hamatcha  fut  une  impression  de  profonde  tris¬ 
tesse  ;  aujourd’hui  ces  exhibitions  me  dégoûtent 
profondément  et  je  les  fuis.  Je  les  accuse  de  per¬ 
pétuer  le  fanatisme  et  l’ignorance,  de  capter  l’âme 
du  peuple,  qu’elles  empêchent  de  penser,  de  se 
réveiller,  de  secouer  le  joug,  et  d’anéantir,  d’un 
seul  de  ses  frémissements,  les  castes  oppressives 
qui  l’entraînent  aux  pires  déchéances,  à  la  misère, 
à  la  servitude. 


CHAPITRE  XII 


UNE  EXCURSION  A  MÉHÉDYA  1 

Juin  1906. 

La  matinée  était  superbe.  Nous  traversâmes 
Salé  encore  endormie  et,  après  avoir  franchi  la 
haute  arcade  de  l’aqueduc  romain  (est-il  bien  ro¬ 
main  ?),  le  seul  vestige  archéologique  intéres¬ 
sant  de  Salé,  notre  caravane  déboucha  dans  la 
campagne  au  delà  du  Bou-Regreg.  Nos  chevaux 
s’ébrouaient,  tendant  le  cou  et  tâtant  de  leurs 
naseaux  cette  atmosphère  de  buées  grises,  lumi¬ 
neuses  et  légères  des  matinées  africaines  ;  et,  sur 
les  folles  avoines  de  la  plaine,  dont  la  brise  incer¬ 
taine  faisait  légèrement  frissonner  les  épis,  la 
rosée  s’allumait  en  longues  ondulations  aveuglan¬ 
tes  sous  les  premiers  baisers  du  soleil.  Nous  ga¬ 
gnâmes  les  collines  qui  bordent  le  littoral  de 
Rabat  à  Méhédya  et  s’y  terminent  en  falaises 

1.  Petite  bourgade  fortifiée,  à  cinq  heures  de  marche  de 
Rabat  sur  la  route  de  Larache,  à  l’embouchure  du  fleuve 
Sebbou,  jusqu’ici  jalousement  fermée  aux  Européens. 
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abruptes.  Quelques  ibis  planaient  au-dessus  des 
roches  et  comme  n’osant  pas  affronter  encore 
l’océan,  qui  dormait,  à  notre  gauche,  dans  son 
épais  manteau  de  brume.  A  droite,  mais  tout  à 
fait  à  Pextrême  limite  de  la  vue,  la  forêt  des  Zem- 
mours,  inviolée  et  mystérieuse,  soulignait  le  bleu 
indécis  du  ciel  d’un  long  feston  brun.  Devant 
nous,  pas  un  être  vivant,  tant  sur  la  sente  des 
collines  que  sur  la  piste  rougeâtre  de  la  plaine  ; 
pas  même  un  arbre. 

Nos  bêtes  foulaient  un  sol  vierge  de  cultures, 
dont  le  soleil  de  juin  avait  déjà  brûlé  les  hautes 
herbes.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  marche 
devint  monotone  et  pénible  sous  le  soleil  impla¬ 
cable,  et  nous  fîmes  notre  première  halte  à  l’om¬ 
bre  d’un  bouquet  de  figuiers  poussiéreux,  pour 
laisser  souffler  nos  bêtes  et  chercher  nous-mêmes 
un  coin  d’ombre  pour  la  sieste. 

Mais  je  ne  dormis  pas.  Je  contemplais  la  forêt 
lointaine  et  me  proposais  de  pousser,  le  lende¬ 
main,  jusqu’aux  premiers  grands  arbres  ;  les  pro¬ 
tégés  agricoles  qui  nous  accompagnaient  avaient 
réveillé  mes  instincts  de  chasseur  en  me  parlant 
des  lièvres  et  des  perdreaux,  nombreux  habitants 
des  premières  brousses. 

Je  songeai  aussi,  et  tout  naturellement,  à  ce 
moment-là,  à  ce  brave  capitaine  Dol,  un  retraité 
de  la  marine  marchandé  et  mon  vieil  ami,  le  seul 
Français  qui  ait  osé,  grâce  à  une  escorte,  à  beau- 
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coup  de  douros  et  à  de  nombreuses  palabres  préa¬ 
lables,  longer  tout  ce  massif  forestier  de  la  Ma- 
mora.  Il  évalue  à  quatre-vingts  kilomètres,  au  bas 
mot,  la  longueur  du  côté  qu’il  explorait.  «  Il  y  a 
là,  me  disait-il  hier  encore,  une  source  de  revenus 
énormes  et  des  arbres  d’une  beauté  incompara¬ 
ble.  »  Les  chênes-lièges  n’ont  jamais  été  exploités, 
en  effet,  par  les  Marocains. 

Mon  ami  Dol,  que  nous  appelions  tous, ici, fa¬ 
milièrement,  le  père  Dol,  s’était  fait  musulman, 
pour  mieux  endormir  la  méfiance  du  makhzen  et 
des  hommes  des  tribus.  Je  revois  encore  cette 
bonne  figure  de  vieux  loup  de  mer  provençal, 
trouée  de  deux  yeux  gris  malicieux  et  vifs.  Petit, 
épais,  trapu,  il  avait  l’air,  dans  son  burnous  blanc, 
d’un  énorme  bouddha,  et,  quand  il  se  rendait,  le 
vendredi,  à  la  mosquée,  il  prenait  un  air  de  com¬ 
ponction  tout  à  fait  réjouissant  pour  ceux  qui, 
comme  moi,  connaissaient  son  verbe  pittoresque 
et  ses  bonnes  histoires  salées.  Cette  pointe  bien 
française  dans  le  bled  inconnu  portera-t-elle  plus 
tard  ses  fruits?  Je  le  souhaite  aux  organisateurs, 
mais  les  incohérences  dont  j  ’ai  été  témoin,  depuis, 
m’ont  rendu  sceptique  sur  les  résultats. 

Quand  nous  remontâmes  à  cheval,  uue  forte 
brise  s’était  levée  et  les  brumes  de  l’océan  fuyaient 
dans  le  lointain  en  laissant  traîner  sur  les  vagues 
les  derniers  pans  de  leurs  robes  grises  ;  quelques 
fumées,  montant  dans  le  ciel  bleu,  indiquaient  les 

l' 
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douars  prochains,  des  troupeaux  erraient  dans  la 
plaine,  des  cultures  variées  rompaient  la  mono¬ 
tonie  des  vallonnements.  Des  pêcheurs  de  Salé, 
qui  regagnaient  la  ville  en  toute  hâte,  nous  mon¬ 
trèrent  les  poissons  clairs  couchés  dans  leurs 
grandes  hottes,  sur  des  lits  de  feuilles  fraîches. 
Un  peu  plus  loin  nous  croisions  les  rekkas  (cour¬ 
riers)  revenant  deLarache,  qui  nous  confirmèrent 
la  présence  d  une  garnison  makhzen  à  Méhédya 
avec  un  caïd  qui  se  montrait  insolent  et  brutal 
vis-à-vis  des  courriers,  surtout  des  courriers  fran¬ 
çais.  Tout  à  la  joie  de  trouver  notre  correspon¬ 
dance  sur  notre  route,  nous  n’attachâmes  pas  une 
très  grosse  importance  aux  plaintes  des  rekkas, 
qui,  d’ailleurs,  se  renouvelaient  très  souvent,  de¬ 
puis  quelque  temps. 

Enfin  la  casbah  de  Méhédya,  sorte  de  gîte 
d’étape  sur  la  route  de  Rabat  à  Larache  et  dont 
l’enceinte  crénelée  entoure  une  misérable  bour¬ 
gade,  nous  apparut  brusquement  au  sommet  d’une 
falaise,  vers  les  cinq  heures  du  soir. 

Nous  vîmes  revenir  dans  un  nuage  de  poussière 
un  de  nos  hommes  que  nous  avions  envoyé  en 
avant  et  qui  nous  prévint  qu’une  réception  plutôt 
fraîche  nous  attendait...  Je  n’ai  su  que  plus  tard 
ce  qui  la  motivait. 

Quelques  aventuriers  s’étaient,  en  effet,  installés, 
quelques  mois  auparavant,  à  Méhédya,  y  avaient 
semé  l’argent  à  pleines  mains  pour  un  but  abso- 
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lument  inconnu.  Partis  pour  faire  œuvre  ^ex¬ 
ploration  et  pour  amorcer  des  relations  avec  les 
populations  du  R’arb  (plaine  du  Sebbou),  ils  avaient 
frété  un  yacht  et,  sans  doute  pour  éprouver  les  qua¬ 
lités  nautiques  de  leur  bateau,  avaient  tout  d’abord 
mis  le  cap  sur  la  Corse  où  ils  avaient  fortement 
entamé  «  les  fonds  d’études  ».  Ils  avaient  ensuite 
débarqué  à  Rabat  et  s’étaient  dirigés  par  terre  jus¬ 
qu’à  Méhédya,  où  leur  arrivée  et  leur  séjour  tirent 
sensation.  Ils  durent  quitter  le  pays,  une  fois  épui¬ 
sées  les  ressources  qu’une  savante  réclame  avait 
mises  entre  leurs  mains.  Il  y  avait  dans  cette  com¬ 
pagnie  de  fort  braves  gens,  très  honorablement 
connus,  qui  y  étaient,  comme  on  dit  vulgairement, 
«allés  bon  jeu,  bon  argent»  et  avaient  été  les  du¬ 
pes  d’habiles  metteurs  en  scène.  Nous  avons  eu  plus 
tard  l’épilogue  de  cette  aventure  avec  l’histoire 
des  factoreries  de  la  Mar-chica,  les  démêlés  avec 
Delbrel,  le  fantaisiste  major  de  l’armée  du  Rogui, 
enfin  la  sombre  tragédie  finale,  la  perte  corps  et 
biens  du  yacht  qui  avait  promené  les  acteurs  de 
cette  odyssée  tragi-comique. 

Leur  séjour  de  courte  durée  à  Méhédya  avait 
éveillé  les  susceptibilités  du  makhzen,  qui,  depuis, 
y  avait  envoyé  une  compagnie  de  soldats  et  un 
caïdmia1  avec  une  consigne  des  plus  sévères  pour 
les  étrangers. 


1.  Lieutenant . 


Dr  Mauran 
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Nous  allions  nous  heurter  à  ces  soldats  et  à 
cette  consigne. 

Pendant  que  notre  homme  nous  faisait  le  récit 
de  ces  dispositions  hostiles,  nous  étions  arrivés  en 
vue  des  portes,  gardées  par  un  nombre  respec¬ 
table  «  d’askar  »  (soldats),  assis  en  demi-cercle, 
à  l’extérieur,  le  fusil  entre  les  jambes.  A  peine 
avions-nous  fait  quelques  pas  pour  trouver  avec 
qui  parlementer,  que  nous  fûmes  entourés  d’une 
foule  d’énergumènes,  criant,  gesticulant,  bran¬ 
dissant  leurs  armes.  Les  plus  exaltés  avaient  saisi 
nos  chevaux  à  la  bride,  et  le  vice-consul  de 
France  de  Rabat,  qui  était  avec  nous,  reçut  quel¬ 
ques  coups  de  crosse  dans  la  bagarre.  Fort  heu¬ 
reusement,  nous  avions  laissé  nos  armes  dans  les 
chouara  des  bêtes  de  charge  ;  car  une  mise  en  dé¬ 
fense  sérieuse  et  instinctive  de  notre  part  nous 
eût  tous  fait  massacrer  ;  et  nous  pûmes  nous  déga¬ 
ger,  à  la  faveur  d’un  nouveau  combat  d’invectives 
et  de  discussions  passionnées  entre  les  soldats  du 
makhzen  et  les  protégés  agricoles  qui  s’étaient 
jetés  dans  la  mêlée.  Du  moment  que  l’ère  des 
palabres  s’ouvrait,  tout  pouvait  s’arranger  et  s’ar¬ 
rangea,  en  effet,  et  le  caïd,  qui  avait  assisté  à  toute 
cette  scène,  accroupi  sous  un  grand  figuier,  dai¬ 
gna  se  lever,  secoua  la  poussière  de  sa  robe  verte, 
arriva  lentement  jusqu’à  nous  et  nous  demanda 
si  nous  voulions  échanger  des  paroles  d’or.  Je 
ne  puis  encore  m’empêcher  de  rire  en  songeant  à 
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l’ahurissement  profond  dans  lequel  toute  cette 
bagarre  avait  plongé  un  inspecteur  de  la  Compa¬ 
gnie  marocaine,  un  grand  Canadien, enragé  chas¬ 
seur,  que  son  agent  avait  amené  dans  cette  excur¬ 
sion  et  qui  en  était  certainement  à  ses  premiers 
pas  et  à  ses  premières  impressions  dans  le  bled 
marocain. 

On  ne  daigna  pas  répondre  aux  offres  du  caïd 
et  nous  lui  tournâmes  le  dos.  Il  reprit  à  pas  lents 
le  chemin  de  la  casbah,  ses  soldats  s’égrenèrent 
et  disparurent  peu  à  peu,  la  porte  se  referma,  nous 
laissant  isolés  dans  la  plaine  et  à  la  merci  d’une 
attaque  nocturne. 

La  nuit  tombait  rapidement.  Nous  nous  de¬ 
mandions  comment  nous  allions  nous  installer, 
lorsque  la  porte  se  rouvrit  et  quelques  soldats 
déguenillés  vinrent,  sans  un  mot,  jeter  à  nos 
pieds  deux  mauvaises  tentes  que  nous  n’eûmes 
pas  le  courage  de  refuser.  Pendant  que  nos  gens 
les  montaient,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  Seb- 
bou  qui  se  jette  dans  l’océan  à  Méhédya,  en  décri¬ 
vant  une  légère  courbe  et  dont  l’embouchure  est 
fermée  par  une  barre  peu  prononcée. 

L’année  d’avant,  la  mission  Dyé  avait  opéré 
quelques  sondages  du  fleuve,  mais  n’avait  pu  re¬ 
monter  très  loin,  risquant  à  chaque  instant  d’être 
attaquée  par  les  riverains.  Des  berges  élevées, 
nous  pûmes  contempler  le  beau  fleuve,  aux  eaux 
tranquilles  qui  se  glaçaient  d’argent  sous  l’ombre 
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grandissante.  Un  peu  plus  tard,  et  au  moment  où 
nous  commencions  notre  repas  du  soir,  à  la  lueur 
de  maigres  bougies,  une  douzaine  d’hommes  ar¬ 
més  sortirent  silencieusement  de  la  casbah  et 
entourèrent  nos  tentes  à  distance  respectueuse. 

C’étaient  des  gardiens  de  nuit  que  le  caïd,  sans 
doute  épouvanté  de  sa  propre  audace  et  des  res¬ 
ponsabilités  qu’il  pouvait  encourir,  se  décidait  à 
nous  donner. 

Et  voilà  comment  nous  fûmes  reçus  à  Méhé- 
dya,  en  l’an  de  grâce  1906. 

Aujourd’hui,  il  y  a  encore  et  plus  que  jamais 
une  garnison  à  Méhédya  ;  mais,  loin  de  nous  être 
hostile,  elle  demande  que  les  projecteurs  de  nos 
croiseurs  viennent  de  temps  en  temps  fouiller  la 
banlieue  pour  l’encourager  à  la  résistance  contre 
les  rebelles  et  dans  sa  fidélité  au  sultan  légitime. 

Bientôt,  peut-être,  le  fertile  pays  qu’enserre  de 
ses  boucles  le  Sebbou  s’ouvrira  aux  yeux  étonnés 
et  avides  des  chrétiens.  Les  temps  sont  changés. 

Le  lendemain,  après  un  dernier  regard  sur 
l’admirable  vallée  du  Sebbou,  regard  qui  se 
chargeait  de  convoitise  chez  quelques-uns  de  mes 
compagnons  de  route,  nous  allâmes  camper  dans 
un  douar  de  la  plaine,  tout  près  de  cette  forêt 
qui  m’attirait.  Prenant  pour  guides  quelques  jeu¬ 
nes  gens  du  douar  que  fascinaient  nos  armes  de 
chasse  et  nos  cartouchières,  nous  partîmes  en 
chasse,  allègrement,  et  je  foulai  bientôt  le  sol 
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spongieux  de  la  forêt,  contemplant,  ravi,  les  pre¬ 
miers  grands  chênes,  assez  espacés  encore,  du 
pied  desquels  s’enlevaient  les  compagnies  de  per¬ 
drix  et  les  grands  courlis  aux  yeux  d’or. 

Chaque  coup  de  fusil,  chaque  chute  d’une  pièce 
étaient  accompagnés  de  cris  de  triomphe  et  de 
galopades  folles  de  mes  nouveaux  amis  dans  les 
hautes  herbes  des  vastes  clairières. 

Le  soir,  je  mis  le  comble  à  leur  joie  en  leur 
confiant,  pour  la  nuit,  les  fusils  de  chasse.  Epuisé 
de  fatigue,  je  m’endormis,  malgré  les  cris  d’ap¬ 
pel  des  Arabes,  les  hurlements  des  chiens,  les 
mugissements  des  vaches  appelant  leurs  petits, 
les  courses  des  taureaux  passant  en  tempête  le 
long  des  tentes,  dont  les  toiles  étaient  furieuse¬ 
ment  secouées,  parfois,  comme  par  une  bourras¬ 
que  violente,  malgré  tout  ce  brouhaha,  enfin,  qui 
emplit  les  douars  à  l’entrée  de  la  nuit  et  jusqu’à 
une  heure  assez  avancée. 

Les  jeunes  hommes  de  la  tribu  ne  revinrent 
qu’au  petit  jour  et  après  avoir  fait  une  véritable 
hécatombe  de  ces  petits  lapins  qui  gambadent 
toutes  les  nuits,  au  clair  de  lune,  dans  les  jardins 
circonscrits  par  les  bouquets  de  figuiers. 

Après  l’écuelle  de  petit  lait  réglementaire,  nous 
reprîmes  à  regret  le  chemin  de  Rabat  ;  cette  équi¬ 
pée  dans  le  soleil  et  dans  la  brousse  nous  avait 
grisés.  La  route  du  retour  nous  parut  mortelle¬ 
ment  longue  et  ennuyeuse. 
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A  Salé,  on  chuchotait  à  notre  passage,  mais  à 
Rabat  on  nous  accabla  de  questions  et  nos  famil¬ 
les  nous  attendaient  anxieuses.  La  nouvelle  de 
notre  histoire  deMéhédya  était  déjà  arrivée,  avec 
cette  rapidité  de  propagation  étonnante  pour  ce 
pays  où  le  télégraphe  n’existe  pas  et  où  la  poste 
est  rudimentaire,  mais  exagérée,  dénaturée.  Nous 
apprîmes  que  le  caïd  de  Méhédya  avait  adressé 
au  makhzen  un  rapport  faisant  ressortir  l’héroïsme 
qu’il  avait  apporté  à  la  défense  de  Méhédya,  devant 
laquelle  une  troupe  de  chrétiens  maudits  était 
venue  mettre  le  siège. 

La  légation  de  Tanger  s’émut  et  demanda  des 
explications.  Il  y  avait  de  quoi  !  Songez  donc  ! 
Un  vice-consul  de  France  frappé  par  les  soldats 
du  makhzen  ! 

Le  vice-consul,  hésitant  entre  le  désir  d’être 
le  créateur  d’un  incident  diplomatique  et  la  sacro- 
sainte  frousse  des  responsabilités,  finit  par  répon¬ 
dre,  si...  vaguement,  qu’après  avoir  été  des  héros 
pendant  toute  une  grande  semaine,  nous  faillîmes 
ensuite  passer  pour  de  joyeux  fumistes. 

Nous  n’étions  dignes  ni  de  tant  d’honneur,  ni 
de  tant  d’indignité. 


CHAPITRE  XIII 


LA  MORT  SOUS  LA  BABOUCHE 


Juin  1907. 

Des  femmes,  qui  venaient  laver  de  la  laine, 
avaient  aperçu,  de  la  grève,  un  paquet  informe 
engagé  dans  les  roches  et  quelques  curieuses 
s’étaient  détachées  pour  le  reconnaître. 

Mais,  après  avoir  dénoué  de  vieilles  toiles,  elles 
reculèrent,  blêmes  de  terreur,  à  l’aspect  de  blocs 
de  chair  blanche  et  encore  saignante  et  coururent 
bien  vite  semer  l’alarme  chez  le  pacha.  Soldats 
du  prétoire  et  citadins  s’empressèrent  et,  quel¬ 
ques  instants  après,  on  reconstituait  le  cadavre 
d’un  enfant  de  quatorze  ans,  coupé  en  morceaux, 
qui  fut  vite  identifié:  c’était  celui  d’un  petit  ché- 
rif,  connu  pour  être  «  l’ami  »  d’un  cordonnier  de 
la  ville.  Traîné  devant  le  pacha,  ce  cordonnier 
finit  par  avouer  que,  la  veille,  un  peu  ivre,  il  avait, 
dans  un  furieux  accès  de  sadique  jalousie,  étran- 
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glé  sa  victime,  puis,  effrayé  des  conséquences  de 
son  acte,  et  ne  sachant  que  faire  du  cadavre, 
il  l’avait  dépecé,  roulé  dans  un  sac,  dissimulé  dans 
un  coin  de  sa  boutique,  enfin,  s’était  décidé,  au 
petit  matin,  à  aller  le  jeter  à  la  mer. 

Le  pacha  avait  condamné  l’homme  à  être  livré 
à  la  foule. 

Telle  fut  l’histoire  que  me  conta  mon  domesti¬ 
que,  pendant  que  je  m’habillais  bien  vite,  une 
rumeur  insolite  et  encore  lointaine,  montant  des 
fonds  de  la  ville,  m’ayant  fait  lever  plus  tôt  que 
de  coutume. 

J’hésitais  cependant  à  aller  voir  «  passer  la  jus¬ 
tice  du  gouverneur  »,  lorsqu’une  rafale  hurlante 
s’engouffrant  brusquement  par  les  fenêtres  ouver¬ 
tes  de  ma  chambre  me  décida  et  je  descendis 
l’escalier,  quatre  à  quatre,  poussé  par  je  ne  sais 
quelle  curiosité  malsaine.  Il  était  temps,  la 
marée  humaine  déferlait  dans  ma  rue. 

Je  ne  vis  tout  d’abord  qu’une  forêt  de  bras, 
armés  de  babouches,  dressés  comme  dures  âts  sur 
ce  flot  mouvant,  tumultueux,  aux  bigarrmes  vio¬ 
lentes;  mais,  peu  à  peu,  la  scène  se  précisa:  tous 
ces  crânes  nus,  luisant  et  ruisselant  sous  le  soleil, 
toutes  ces  faces  noires,  bronzées,  blanches,  l’œil 
cruel,  la  bouche  tordue  par  le  cri  des  fauves  con¬ 
voitises  ou  découvrant  en  un  rire  féroce  des  dents 
aiguës  de  chacal  rué  après  une  proie,  tout  ce  pié¬ 
tinement  de  foule  en  délire  et  rugissante  autour 
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de  ce  misérable,  impassible,  blême,  le  regard 
déjà  hors  de  la  vie,  marchant  d’un  pas  lent  et 
automatique,  soutenu  par  deux  soldats,  tout  cela 
me  donna  l’impression  de  quelque  horrifiante 
vision  de  cauchemar.  Ce  qui  ajoutait,  d’ailleurs, 
à  la  cruauté  du  spectacle,  c’était  la  solidarité  ins¬ 
tinctive  de  tout  ce  peuple  de  bourreaux,  dans  le 
raffinement  de  sa  volupté,  et  qui  consistait  à  ne 
pas  frapper  pour  donner  la  mort,  mais  de  façon  à 
renouveler  le  plus  possible  cette  agonie  ;  car,  tous 
les  matins,  et  tant  qu’il  lui  resterait  un  souffle 
de  vie,  le  condamné  devait  sortir  de  sa  prison 
et  recommencer,  pendant  deux  heures,  cette  mar¬ 
che  à  la  mort. 

Mais  une  large  plaque  rouge,  toujours  grandis¬ 
sante,  coiffait  sinistrement,  déjà,  le  crâne  et  des 
ruisselets  de  sang  zébraient  le  cou  et  les  épaules 
de  la  victime,  malgré  les  efforts  des  soldats,  qui 
s’efforçaient  d’écarter  les  mauvais  coups  ou  les 
bâtons  égarés  parmi  les  savates  meurtrières. 

J’avoue  que  je  n’eus  pas  le  courage,  le  lende¬ 
main,  d’assister  à  «  la  deuxième  »  de  cette  sombre 
tragédie,  mais  on  me  raconta,  avec  force  détails, 
qu’il  avait  fallu  hisser  sur  un  âne  le  malheureux 
qui  ne  pouvait  plus  marcher;  et  la  sinistre  prome¬ 
nade  avait  recommencé. 

Sous  les  coups,  à  moitié  route,  il  s’était  effon¬ 
dré  et  les  bourreaux,  implacables  et  inlassés, 
avaient  continué  à  frapper  cette  loque  humaine. 
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ballottant  au  gré  des  faux  pas,  des  écarts,  des 
caprices  de  samonture  ;  et,  tous,  hommes, mégères, 
enfants  avaient  jalousement,  férocement  épié  le 
dernier  souffle  de  vie,  sans  une  seconde  de  répit 
et  de  pitié  pour  ce  corps  meurtri  et  pantelant. 


CHAPITRE  XIV 


LE  CONTEUR  ARABE 


D’abord  le  cadre  : 

Figurez-vous  une  immense  cour  rectangulaire, 
au  sol  roussi  et  crevassé  par  un  éternel  soleil, 
qu’entourent  de  hauts  murs  gris  et  sales,  troués 
d’échoppes  de  savetiers  et  de  petites  caves  ser¬ 
vant  de  dépôts  pour  toutes  sortes  de  marchandi¬ 
ses,  dont  les  portes  minuscules  sont  soigneuse¬ 
ment  cadenassées  ;  dans  un  coin,  un  fondouk, 
au  seuil  duquel  devisent  tranquillement  quelques 
campagnards,  reconnaissables  aux  boucles  noires 
qui  flottent  sur  leurs  tempes  et  au  long  burnous 
bleu  sombre,  râpé  et  poussiéreux,  pendant  qu’à 
dix  pas  d’eux,  des  chameaux,  accroupis  en  cer¬ 
cle,  broieDt  magistralement  leur  verte  provende 
du  soir;  d’un  autre  angle,  jaillit  la  longue  tige 
d’un  palmier  anémique  que  couronne  un  flot  de 
feuilles  jaunies  et  déchiquetées. 

Cette  place  est  supérieurement  choisie  pour  le 
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public  varié  qui  se  presse  aux  représentations, 
citadins,  gens  de  banlieue,  menu  peuple  des 
boulevards  extérieurs.  On  y  accède  par  une  lon¬ 
gue  rue  populeuse  et  marchande,  et,  dans  l’ovale 
lumineux  des  portes  voûtées,  ouvertes  sur  la 
campagne,  s’encadrent  de  lointains  massifs  de 
verdure.  Les  gardiens  des  portes  somnolent 
accroupis  contre  les  piliers  de  leur  baraque  de 
nuit  ;  il  est  cinq  heures  de  l’après-midi,  la  jour¬ 
née  arabe  est  terminée  et  c’est  l’heure  tiède  choi¬ 
sie  par  l’homère  marocain,  le  vieux  negro  sec  et 
droit  encore,  à  la  barbe  rare,  à  l’œil  ardent,  au 
débit  rapide,  que  souligne  le  geste  rythmique  de 
sa  baguette,  tenue  élégamment  entre  deux  doigts. 

Tantôt  debout,  tantôt  assis,  tantôt  marchant 
d’un  pas  théâtral,  il  est  le  maître,  le  maître 
charmeur  et  absolu  de  son  auditoire  ;  et,  si  vous 
restez  là,  un  moment,  vous,  le  passant  et  le 
sceptique,  vous  finissez  par  subir  cette  griserie  du 
milieu,  de  l’heure  spéciale,  de  l’accent  et  du  geste, 
et,  même  sans  comprendre  l’interminable  et 
naïve  épopée  qui  se  déroule,  vous  savourez  tout 
ce  que  cette  manifestation  d’art,  imprévue  et  si 
simple,  a  d’archaïque  et  de  pittoresque. 

Nous  en  sommes  à  dresser  pour  le  peuple  des 
projets  grandioses  de  théâtre  gratis,  qui  aurait 
pour  cadre  la  nature  :  les  Marocains  n’ont  qu’à 
faire  quelques  pas,  pour  retrouver  tous  les  jours, 
à  la  même  heure,  leur  aède  familier,  celui  qui  les 
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entraînera  irrésistiblement  dans  le  monde  de  la 
fantaisie  et  du  rêve. 

Que  chante  donc  l’aède  pour  immobiliser  ainsi 
en  un  religieux  silence,  ce  peuple  si  mobile,  si 
bruyant  d’ordinaire.  Récits  d’amour  ou  de  com¬ 
bat,  contes  fantastiques?  Ecoutons  : 


Histoire  d’Amhammed  ould  Alzarijah, 
fils  du  sultan  Allabjad. 

Il  était  une  fois  un  sultan  très  riche,  qui  avait 
sept  enfants,  six  chéris  de  leur  père,  et,  le  sep¬ 
tième,  nommé  Amhammed,  complètement  dé¬ 
laissé,  parce  qu’il  était  fils  d’une  négresse. 

Aussi,  Amhammed  fuyait  la  maison  paternelle 
et  passait  sa  vie  dans  les  cafés,  à  boire  et  à  fumer 
du  kif,  tout  comme  un  simple  barcassier. 

Un  jour,  le  sultan  réunit  ses  vizirs  et  leur  dit: 
«  J’ai  un  grand  terrain  inculte  et  veux  l’utiliser 
pour  y  faire  bâtir  un  palais  dont  je  ferai  présent 
à  mes  six  enfants.  Faites  donc  le  nécessaire.  » 

Les  vizirs  s’inclinèrent  devant  l’ordre  du  sul¬ 
tan  et,  au  bout  de  deux  mois  d’un  travail  acharné 
de  jour  et  de  nuit,  le  palais  s’élevait  magnifique, 
dominant  un  jardin,  où  toutes  les  plus  belles  plan¬ 
tes  du  monde  avaient  été  réunies. 

Le  sultan  résolut  alors  de  donner  une  grande 
fête  pour  inaugurer  ce  palais  et  commanda  qu’on 
y  apportât  tous  les  approvisionnements  et  le 
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matériel  nécessaires  pour  y  passer  huit  jours. 

Au  moment  où  la  fête  battait  son  plein  et  où 
sultan  et  vizirs  se  réjouissaient  en  mangeant, 
buvant  et  chantant,,  on  vit  arriver  un  génie  mons¬ 
trueux,  avec  des  épaules  hautes  comme  des  mon¬ 
tagnes,  qui  s’écria  d’une  voix  épouvantable  : 
«  Qui  va  là  ?  Qui  vous  a  autorisés  à  pénétrer  ici? 
Ah  !  n’était  Sidi  Amhammed,  le  bon  fils  du  sul¬ 
tan  qui  m’inspire  une  grande  crainte,  je  vous 
aurais  déjà  tous  tués  !  » 

Sultan  et  vizirs  terrifiés  prirent  tous  la  fuite, 
sans  même  songer  à  remettre  leurs  babouches. 

Le  sultan,  rentré  chez  lui,  se  vêtit  de  noir,  ainsi 
que  tous  ses  ministres,  en  signe  de  deuil,  et  fit 
appeler  ses  six  enfants,  qui,  voyant  leur  père 
babillé  de  noir  et  tout  chagrin,  lui  demandèrent 
la  cause  de  cette  tristesse  : 

—  «  Ah  1  mes  chers  enfants,  leur  répondit-il, 
il  m’est  arrivé  une  bien  étrange  et  bien  cruelle 
aventure!  J’ai  fait  construire  un  palais  que  je  vous 
destinais  et  voulais  vous  faire  ainsi  une  agréable 
surprise  ;  mais  ce  palais  est  hanté  maintenant 
par  un  génie  terrible.  Que  faire  ? 

—  «  Ce  n’est  que  cela  ?  s’écrièrent  les  enfants, 
c’est  bien.  Nous  tuerons  le  monstre  et  repren¬ 
drons  notre  palais  ! 

—  «  Vous  êtes  des  braves  !  s’exclama  le  sultan, 
enchanté.  Eh  bien  !  allez  !  Passez  la  nuit  là-bas 
et  prenez  toutes  vos  précautions.  » 
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Les  jeunes  gens  partirent  et  arrivèrent  sur  les 
lieux  de  la  fête.  Là,  après  avoir  mangé,  bu  et 
chanté,  ils  résolurent  d’aller  se  coucher,  tout  en 
convenant  de  veiller  à  tour  de  rôle. 

—  «  Vous  pouvez  aller  dormir,  dit  l’alné,  c’est 
moi  qui  prendrai  la  première  garde.  » 

Afin  de  résister  au  sommeil,  il  entra  dans  le  jar¬ 
din  pour  se  promener  ;  mais,  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu’il  se  sentit  saisir,  à  bras  le  corps, 
en  même  temps  qu’une  voix  lui  criait  :  «  Cochon  1 
que  fais-tu  là  ?  »  Une  seconde  après,  il  était  pré¬ 
cipité  dans  le  grand  bassin  d’eau  du  jardin  et  roué 
de  coups,  à  la  sortie,  par  le  génie  —  car  c’était  lui  ! 
—  qui  lui  dit  :  «  Va-t-en,  maintenant  ;  car  si  ce 
n’était  le  souvenir  d’Amhammed,  ton  frère,  qui 
retient  mon  bras,  je  te  tuerais  !  » 

Le  jeune  garçon,  mécontent  et  meurtri,  alla  se 
coucher  après  avoir  réveillé  un  autre  de  ses  frè¬ 
res,  n’osant  toutefois  lui  confier  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Le  deuxième,  à  peine  arrivé  dans  le  jardin,  subit 
le  même  sort  que  le  premier,  et  se  dit,  en  allant 
réveiller  le  troisième:  «  Puisque  mon  frère  ne  m’a 
pas  prévenu  de  ce  qui  allait  m’arriver,  tant  pis 
pour  les  autres  !  Je  ne  leur  dirai  rien  non  plus.  » 
Tous  les  six  furent  donc  également  rossés. 
Mais  comme  ils  ne  s’étaient  plus  rendormis,  ils 
éclatèrent  en  reproches  mutuels.  Ils  finirent  par 
s’apaiser,  se  hâtèrent  de  fuir  ce  lieu  maudit  et 
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conclurent  que  le  mieux  était  d’aller  inviter  leur 
frère  Amhammed  à  revenir  avec  eux,  puisqu’il 
paraissait  inspirer  tant  de  frayeur  au  méchant 
génie. 

Ils  le  trouvèrent  dans  un  café  et  Amhammed 
parut  surpris  et  content  de  leur  visite  :  —  «  Nous 
sommes  venus,  lui  dirent-ils,  t’inviter  pour  ce  soir 
au  palais  que  notre  père  nous  a  fait  construire.  Car 
nous  voulons  que  tu  sois  de  la  fête.»  Amhammed 
les  remercia  et  leur  promit  de  les  rejoindre  le  soir. 
Puis  il  sortit  du  café,  et,  comme  il  était  très  avisé 
et  au  courant  de  tout,  il  alla  chez  sa  mère  et  la 
pria  de  lui  préparer  des  pois  chiches  et  un  peu 
de  viande  ;  puis  il  acheta  deux  pains,  se  munit  de 
kifet  se  dirigea  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Pen¬ 
dant  que  ses  frères  se  réunissaient  dans  une  su¬ 
perbe  chambre,  il  alla  simplement  s’asseoir  sous 
un  grand  arbre,  dans  une  allée  voisine,  pour  y 
prendre  son  frugal  repas. 

—  «  Pourquoi  ne  viens-tu  pas  manger  et  boire 
avec  nous?  lui  crièrent  les  autres  fils  du  sultan. 
Puis  nous  verrions  ensemble  comment  passer  la 
nuit. 

—  «  Mangez  et  buvez  sans  vous  préoccuper  de 
moi,  leur  répondit  Amhammed,  et,  ensuite,  dormez 
en  paix.  » 

Ainsi  fut  fait  et,  la  nuit  arrivée,  le  fils  de  la 
négresse  commença  sa  veille. 

—  «  Va-t-en!  sidi  Amhammed,  clama  la  voix 
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du  génie  surgi  tout  à  coup  près  de  lui  ;  considère 
la  robustesse  de  mes  épaules  et  songe  que  je  n’ai 
voulu  tuer  aucun  des  tiens!  Que  me  veux-tu  ?  » 

—  «Ah  !  sale  bête  et  cochon!  Tu  crois  m’épou¬ 
vanter  comme  les  autres  ?  Ce  soir,  je  suis  venu 
pour  en  finir  avec  toi  !  »  —  et,  en  parlant  ainsi, 
Amhammed  tira  son  couteau  et  se  précipita  sur  le 
génie.  Une  lutte  terrible  s’engagea.  Au  bout  d’un 
instant,  le  monstre  se  dégageait,  prenait  la  fuite, 
laissant  une  main  sur  le  champ  de  bataille. 

Amhammed  garnit  alors  un  grand  plat  de 
couscous,  planta  au  centre  cette  main  énorme  et 
alla  se  coucher. 

Le  lendemain,  ses  frères  s’empressèrent  autour 
de  lui  pour  lui  demander  s’il  ne  lui  était  rien 
arrivé.  —  «  Rien,  répondit-il,  et  je  vous  invite  à 
manger  avec  moi  un  beau  plat  de  couscous.  » 

Mais  ses  frères,  à  la  vue  de  la  main  qui  sur¬ 
montait  le  plat,  voulurent  prendre  la  fuite.  Il  les 
rassura  en  leur  disant  :  «  Il  ne  viendra  plus  ici, 
mangeons  tranquillement,  puis  nous  le  poursui¬ 
vrons  et  je  le  tuerai  !  » 

Les  traces  de  sang  les  conduisirent  bientôt  à 
un  puits  très  profond  et  sans  eau.  Amhammed  se 
fit  apporter  une  corde  et  dit  aux  autres:  «  C’est 
ici  qu’est  le  repaire  de  celui  que  nous  poursui¬ 
vons.  Vous  allez  m’aider  à  descendre  dans  ce 
puits,  et,  si,  au  bout  de  sept  jours,  je  ne  suis  pas 
revenu,  vous  pourrez  quitter  ces  lieux  et  dire  par- 
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tout  que  je  suis  mort.  »  Tous  promirent  de  l’at¬ 
tendre  le  temps  convenu,  et,  bientôt,  il  disparut 
dans  les  profondeurs  du  puits. 

Il  descendit  longtemps,  avant  de  rencontrer  le 
sol  ferme  sous  son  pied.  Enfin  il  atterrit  sur  une 
sorte  de  plage  de  sable  fin  et  se  trouva  en  face 
d’une  porte.  Il  frappa.  —  «  Qui  va  là  ?  cria  une 
voix.  — C’est  moi,  Amhammed,  fils  du  sultan  Al- 
labjad.  —  Ah  1  c’est  toi?  Entre,  nous  n’avons 
sur  toi  aucun  pouvoir  »,  reprit  la  voix. 

En  même  temps  la  porte  s’ouvrit  et  Amhammed 
passa  devant  un  génie  secondaire,  gardien  de  cette 
entrée.  Il  franchit  ainsi  sept  portes,  chacune  gar¬ 
dée  par  un  génie,  qui,  après  l’avoir  reconnu,  le 
laissait  passer. 

Il  arriva  enfin  devant  un  palais  splendide.  Ce 
palais  souterrain,  c’était  le  palais  du  sultan  des 
génies. 

Amhammed  entra  et  parcourut  sept  chambres 
et,  dans  chacune  de  ces  chambres,  il  trouvait  une 
jolie  femme,  et,  à  mesure  qu’il  avançait,  ces  femmes 
devenaient  de  plus  en  plus  jolies,  de  sorte  que 
la  septième  était  occupée  par  une  femme  d’une 
beauté  qui  surpassait  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 

A  l’arrivée  du  jeune  homme,  cette  femme  se 
leva  et  vint  l’embrasser  tendrement,  en  lui  disant: 
«  Oh  !  mon  cher  époux,  comme  il  y  a  longtemps 
que  j’attendais  ta  venue,  dans  cette  misérable 
prison,  où  me  tient  enfermée  le  monstre  qui  me 
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ravit  à  ma  famille  !  Toutes  les  pauvres  femmes 
que  tu  as  vues  ici  partagent  ma  triste  destinée. 
Mais  je  savais  que  tu  devais  venir  et  que  nul  que  toi 
ne  pouvait  pénétrer  jusqu’ici  pour  nous  délivrer.  » 

—  «  Où  est  donc,  repartit  Amhammed,  le  mons¬ 
tre  dont  tu  parles,  car  je  veux  aujourd’hui  même, 
en  finir  avec  lui.  » 

—  «  Il  est  allé  voir  un  magicien  de  ses  amis 
pour  faire  remplacer  sa  main,  mais,  dans  une 
heure,  il  sera  ici.  Regarde,  là-bas,  le  festin  qui  lui 
est  destiné  aujourd’hui  et  qui  se  compose  de  ce 
gigantesque  plat  de  couscous  sur  lequel  repose 
un  taureau  entier  rôti  !  » 

—  «  Oh  î  s’écria  Amhammed,  est-ce  qu’il  man¬ 
gera  tout  cela?  » 

—  «  Oui  ;  et  chaque  jour  nous  sommes  obli¬ 
gées  de  lui  préparer  un  aussi  copieux  repas.  » 

—  «  Ah,  foi  d’Amhammed  !  je  t’assure  bien 
qu’il  ne  mangera  ni  son  dîner  d’aujourd’hui,  ni 
aucun  autre,  désormais  î  » 

Après  toutes  ces  questions,  le  fils  du  sultan, 
épuisé  de  fatigue,  et  qui  s’était  assis  près  de  la 
belle  Darat  Alcamaar  (ronde  lune),  —  c’était  le  nom 
que  portait  la  dame  de  la  septième  chambre  — 
laissa  tomber  sa  tête  sur  le  sein  de  cette  merveil¬ 
leuse  créature  et  s’endormit. 

Darat,  pendant  son  sommeil,  agitait  doucement, 
au-dessus  de  son  front,  un  léger  mouchoir  de  soie 
pour  lui  procurer  une  agréable  fraîcheur. 
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Tout  à  coup,  elle  entendit  au  loin  comme  un 
grand  fracas  de  portes  qui  s’ouvraient  et  se  fer¬ 
maient  ;  c’était  le  génie  qui  rentrait  dans  son  palais  ; 
et,  le  sachant  à  la  fois  si  puissant  et  si  féroce,  elle 
n’osait  réveiller  le  jeune  homme  et  se  prit  à  pleu¬ 
rer.  Mais  une  de  ses  larmes,  toute  chaude,  tomba 
sur  le  visage  d’Amhammed,  qui  se  réveilla  brus¬ 
quement  et  lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin. 

—  «  Hélas!  ami, lui  dit  la  pauvre  fille,  je  pleure, 
car  j’entends  le  maître  de  céans  qui  arrive  et  je 
tremble  pour  toi. 

—  «  Ne  tremble  pas,  ma  belle  maîtresse,  donne- 
moi  seulement  mon  sabre  et  tu  vas  voir  ce  dont 
je  suis  capable.  » 

En  parlant  ainsi,  Amhammed  décrocha  son 
sabre  et  alla  se  cacher  derrière  une  tenture. 

Sur  ces  entrefaites,  le  génie  entra  bruyamment 
chez  Darat,  qu’il  préférait  à  toutes  les  autres  fem¬ 
mes,  et  s’écria  tout  de  suite  :  «  Je  respire  une 
odeur  étrangère  :  il  y  a  quelqu’un  ici  !  » 

—  «  Il  n’y  a  personne  ici,  je  te  l’assure,  répondit 
la  pauvre  femme.  Tu  peux  commencer  ton  repas 
en  toute  tranquillité.  » 

Mais,  au  moment  où  il  s’apprêtait  à  entamer  les 
victuailles  placées  devant  lui,  le  génie  aperçut 
debout,  devant  lui,  le  vaillant  et  fougueux  jeune 
homme  qui  le  fixait  silencieusement.  Il  pâlit,  à 
cette  vue,  et  s’écria,  d’une  voix  moins  tonnante  que 
d’habitude:  «  Pourquoi  es-tu  venu  me  poursuivre 
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jusqu’ici  ?  Que  veux-tu  ?  Que  t’ai-je  fait  ?  Va- 
t-en  !  » 

—  «  Je  suis  venu  ici  pour  avoir  ta  vie  ou  pour  y 
laisser  la  mienne  !  » 

Alors  s’engagea  un  terrible  combat,  qui  dura 
plusieurs  heures  et  qui  se  termina  par  la  victoire 
d’Amhammed,  qui,  d’un  formidable  coup  de  sabre, 
abattit  la  tête  du  géant. 

A  cette  vue,  toutes  les  femmes,  qui  assistaient 
en  cachette  à  la  lutte  et  en  suivaient  avec  angoisse 
toutes  les  péripéties,  se  jetèrent  sur  le  vainqueur, 
l’étoufîant  de  leurs  embrassades,  l’étourdissant  de 
leurs  you-yous.  Lui,  quoique  fatigué,  leur  donna 
l’ordre  de  prendre  dans  le  palais  tout  ce  qui  leur 
appartenait  et  de  le  suivre.  Il  les  fit  passer  par  le 
souterrain  qu’il  avait  pris  à  l’aller  et  ils  furent 
bientôt  tous  réunis  au  fond  du  puits.  La  corde  s’y 
trouvait  encore  et  Amhammed  l’agita  et  appela 
ses  frères  qui  lui  répondirent.  Il  leur  cria  de  reti¬ 
rer  doucement  la  corde  à  son  commandement  et 
attacha  solidement  à  son  extrémité  la  première 
femme. 

A  la  vue  de  la  mignonne  créature  qu’ils  rame¬ 
naient  et  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la 
terre,  les  autres  fils  du  sultan  furent  sur  le  point 
de  se  battre  entre  eux,  mais  elle  les  calma  en  sou¬ 
riant  et  en  leur  disant  qu’elle  n’était  que  la  pre¬ 
mière  d’une  série  de  femmes  encore  plus  jolies 
qu’elle  et  que  chacun  aurait  son  lot.  Quelques  ins- 
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tants  après,  en  effet,  les  jeunes  gens  pressaient 
dans  leurs  bras  leurs  nouvelles  conquêtes. 

Seuls,  Darat  et  Amhammed  restaient  au  fond 
du  puits. 

—  «  Fais-toi  hisser  d’abord,  lui  dit  Darat  ;  car,  si 
j’apparais  avant  toi  hors  du  puits,  tes  frères 
jaloux  te  tendront  quelque  piège  et  te  tueront. 

—  «Tu  me  trompes,  répondit  Amhammed, pris 
d’un  accès  soudain  de  jalousie.  Tu  veux  d’abord 
te  débarrasser  de  moi  et  t’enfuir  ensuite  bien  vite 
pour  rejoindre  quelque  amant  dans  le  palais  où 
tu  peux  rentrer  sans  danger  désormais. 

—  «  Non,  je  t’appartiens  et  n’appartiendrai 
jamais  qu’à  toi,  assura  tendrement  Darat;  mais  je 
sais  ce  que  je  dis  et  ce  que  je  crains  arrivera.  Je  pas¬ 
serai  donc  la  première,  mais  à  la  condition  que  tu 
prennes  cet  anneau  d’or  et  que  tu  me  promettes  de 
le  garder  précieusement  ;  car ,  s’il  t’arrivait  malheur, 
tu  n’aurais  qu’à  le  tourner  autour  de  ton  doigt  pour 
qu’un  désir  de  toi  soit  immédiatement  accompli.  » 

Puis,  ayant  embrassé  bien  fort  son  ami,  elle 
donna  le  signal  convenu. 

Dès  qu’elle  sortit  du  puits,  les  autres  dames  la 
saluèrent  respectueusement,  et  les  frères  d’Am- 
hammed,  surpris  de  sa  merveilleuse  beauté,  la  con¬ 
templaient  avec  une  secrète  envie,  qui  se  traduisit 
bientôt  par  une  violente  colère  contre  leur  frère  : 

—  «  Ah  !  se  dirent-ils  entre  eux,  il  a  pris  pour 
lui  la  plus  belle  :  il  faut  le  tuer,  et,  en  rentrant. 
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nous  donnerons  à  notre  père  une  version  quelcon¬ 
que  de  sa  mort  !  » 

Après  s'être  mis  d’accord  pour  ce  meurtre 
infâme,  ils  appelèrent  Amhammed,  pour  l’engager 
à  monter  bien  vite,  et,  quand  ils  le  supposèrent 
arrivé  à  bonne  hauteur,  ils  tranchèrent  la  corde 
et  un  grand  cri  leur  annonça  que  le  malheureux 
était  précipité  dans  l’abîme. 

Ils  voulurent  ensuite  l’achever  avec  de  grosses 
pierres;  mais  Darat,  la  mort  dans  le  cœur,  leur 
dit  négligemment  :  «  A  quoi  bon  ?  les  parois  du 
ptfits  sont  hérissées  de  roches  aiguës  et  il  sera 
déchiré  et  achevé  avant  d’arriver  au  fond.  » 

Ils  reprirent  tous  le  chemin  de  la  ville,  mais, 
avant  de  se  présenter  à  leur  père,  ils  lui  firent 
tenir  un  message  lui  annonçant  la  mort  du  génie 
et  le  pillage  de  son  palais  après  un  terrible  com¬ 
bat,  dans  lequel,  malheureusement,  leur  frère 
Amhammed  avait  succombé. 

La  nouvelle  se  répandit  en  ville  de  la  victoire 
des  fils  du  sultan  et  tout  le  peuple,  étendards 
déployés  et  musique  en  tête,  se  porta  au  devant 
des  faux  triomphateurs. 

Cependant  le  pauvre  Amhammed  n’était  pas 
mort  de  sa  terrible  chute,  que  la  couche  épaisse 
de  sable  du  fond  du  puits  avait  atténuée;  mais  il 
demeura  plongé  dans  une  sorte  de  coma  pendant 
cinq  ou  six  jours  et  il  n’arrivait  pas  à  sortir  de 
cette  léthargie.  Enfin,  petit  à  petit,  son  cerveau 
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se  réveilla,  ses  membres  se  délièrent,  et,  avec  la 
reprise  de  sa  personnalité,  revinrent  le  souvenir 
et  le  sentiment  exact  de  sa  situation  présente  : 

—  «  Ah  !  se  dit-il,  Darat  ne  m’avait  pas  trompé. 
Les  misérables  !  Mais  je  me  vengerai,  s’il  plaît  à 
Dieu!  Gomment,  d’abord,  sortir  d’ici  ?  » 

Il  se  souvint  alors  brusquement  de  la  bague 
que  lui  avait  donnée  son  amie  et  il  la  fit  tourner 
autour  de  son  doigt.  Une  sorte  de  nain  cornu  et 
difforme  surgit  devant  lui  et  lui  dit  :  «  Tu  m’as 
appelé  ?  Je  suis  le  serviteur  de  cette  bague.  Que 
veux-tu  ?  Veux-tu  tout  l’or  de  l’univers  ou  que  je 
bouleverse  le  monde  pour  toi  ?  » 

—  «  Non,  non,  mon  brave,  répondit  Amham- 
med,  je  désire  simplement,  pour  le  moment,  revoir 
la  surface  de  la  terre  et  me  mettre  quelque  chose 
sous  la  dent,  car  je  risque  de  mourir  de  faim.  » 

(1  fut  en  un  clin  d’œil  transporté  hors  du  puits 
et  trouva  devant  lui  des  mets  variés  qui  venaient 
des  cuisines  du  sultan  son  père.  Après  avoir 
apaisé  sa  faim  et  fait  un  peu  de  sieste  au  soleil 
bienfaisant,  il  s’adressa  de  nouveau  au  nain  : 

«  Ce  n’est  pas  tout.  Il  faut  que  tu  me  procures 
une  karça  1  de  mouton  et  une  handajah  8  de  quel¬ 
que  berger.  » 

1.  Membrane  enveloppant  les  intestins  du  mouton.  Raclée  et 
séchée  au  soleil,  elle  offre  des  zones  alternativement  claires  et 
foncées,  de  sorte  que  celui  qui  se  l’applique  sur  la  tète  paraît 
atteint  d’une  teigne  grave. 

2.  Burnous  rapiécé  en  mille  endroits. 
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Le  nain  disparut  et  revint  un  instant  après,  avec 
les  objets  demandés. 

—  «  Gomment  as-tu  pu  te  procurer  cela  si  vite? 
ne  put  s’empêcher  de  lui  faire  remarquer  son 
maître. 

—  «  Oh  !  dit  le  nain,  j’ai  dérobé  le  tout  à  un 
pauvre  berger,  ici  tout  près. 

—  «  C’est  mal  !  reprit  Amhammed,  et  tu  vas 
immédiatement  donner  mes  vêtements  en  échange 
à  ce  malheureux  qui  doit  se  désoler.  » 

Le  berger  qui  pleurait,  en  effet,  assis  sur  le 
bord  d’un  ravin,  vit  tomber  à  ses  pieds  de  beaux 
vêtements,  qu’il  endossa  de  suite  avec  joie  sans 
chercher  à  comprendre  d’où  lui  venait  ce  pré¬ 
sent.  Il  aurait  volontiers  sacrifié  encore  un  de 
ses  moutons  pour  pareille  aubaine. 

Amhammed,  après  avoir  congédié  le  nain, 
appliqua  sur  sa  tête  la  karça  qui  le  faisait  ressem¬ 
bler  à  un  teigneux,  endossa  la  défroque  loque¬ 
teuse  du  berger  et,  ainsi  déguisé,  prit  tranquille¬ 
ment  le  chemin  de  la  ville  de  son  père.  Il  était 
méconnaissable.  En  entrant  dans  une  rue,  il  s’ar¬ 
rêta  devant  la  boutique  d’un  forgeron  et  lui 
demanda  s’il  voulait  le  prendre  comme  ou¬ 
vrier  : 

—  «  Ta  demande  arrive  bien,  lui  répondit  le 
patron  de  la  boutique,  je  cherche  précisément  un 
ouvrier.  Mais  tu  es  étranger,  je  crois  ? 

—  «  Oui,  avoua  Amhammed,  je  suis  étranger 
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et  ne  connais  personne  ici  pour  me  servir  de  cau¬ 
tion,  mais  tu  seras  content  de  moi.  » 

Le  forgeron  le  prit  donc  comme  ouvrier. 

Or,  il  se  trouva  que,  le  jour  même  où  Amham- 
med  entrait  en  ville,  le  sultan,  auquel  ses  fils 
avaient,  d’un  commun  accord,  fait  présent  de  la 
belle  Darat,  fort  épris  d’elle,  venait  d’informer 
la  séduisante  jeune  femme  qu’il  la  prenait  comme 
épouse  légitime.  Darat,  qui  cherchait  à  gagner 
du  temps  sans  trop  mécontenter  le  sultan,  lui  sou¬ 
rit  et  lui  dit:  «  Je  veux  bien,  mais  je  veux  que  la 
chaudière  qui  va  chauffer  mon  eau  pour  le  bain 
nuptial  soit  faite  sans  clous,  arrondie  sans  mar¬ 
teau,  soudée  sans  soufre,  sans  charbon  et  sans 
bois.  » 

—  «  Je  n’ai  rien  à  te  refuser,  belle  Darat,  ré¬ 
partit  le  sultan  » ,  et  il  envoya  quérir  le  chef  des 
forgerons  qui  se  trouva  être  précisément  le  pa¬ 
tron  d’Amhammed.  L’artisan  reçut  sans  broncher 
et  en  s’inclinant  silencieusement  l’étrange  com¬ 
mande  et  ne  protesta  pas,  de  crainte  d’attirer  sur 
lui  la  colère  de  son  souverain.  Mais  il  rentra  chez 
lui,  atterré,  et  n’en  sortit  plus.  Son  garçon,  ne  le 
voyant  pas  revenir  à  la  boutique,  alla  le  chercher 
dans  sa  maison.  Mais,  à  sa  vue,  le  forgeron, 
accroupi  dans  un  coin,  lui  déclara  d’une  voix 
tremblante  qu’il  était  perdu  et  raconta  de  quel 
bizarre  et  impossible  travail  il  venait  d’être  chargé. 

Amhammed  le  rassura,  l’engagea  à  rester  tran- 
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quillement  chez  lui  et  lui  promit  que  la  chaudière 
serait  prête  pour  le  lendemain. 

Le  forgeron,  devant  cette  assurance,  pensa  que 
son  ouvrier  était  devenu  fou.  Cependant  se  rac¬ 
crochant  à  cette  promesse  comme  au  seul  fragile 
espoir  qui  lui  restait,  il  recommanda  à  sa  femme 
de  préparer  un  bon  repas  et  l’apporta  lui-même 
à  son  ouvrier,  pour  l’encourager  à  la  besogne. 

Son  maître  parti,  Amhammed  tourna  la  bague 
autour  de  son  doigt.  Le  nain  apparut  devant  lui. 
Amhammed  lui  transmit  l’ordre  du  sultan  et,  un 
instant  après,  une  superbe  chaudière  fabriquée 
selon  les  instructions  données  ornait  la  boutique 
du  forgeron  qui,  arrivant  le  lendemain,  n’en  pou¬ 
vait  croire  ses  yeux  et  la  fit  transporter,  tout 
joyeux,  au  palais. 

A  la  vue  de  la  chaudière,  le  sultan  se  réjouit, 
félicita  le  chef  des  forgerons,  le  paya  grassement, 
envoya  bien  vite  chercher  Darat  et  lui  fit  présen¬ 
ter  la  fameuse  chaudière. 

La  belle  reconnut  qu’elle  ne  pouvait  avoir  été 
faite  que  par  magie  et  que,  seul,  le  nain  cornu, 
serviteur  de  la  bague  enchantée,  était  capable  d’un 
tel  travail  diabolique.  Sa  figure  exprima  à  l’ins¬ 
tant  une  joie  profonde,  car  elle  comprit  qu’Am- 
hammed  n’était  pas  mort  et,  pour  gagner  encore 
un  peu  de  temps  et  calmer  l’impatience  du 
sultan,  elle  lui  dit:  «  Je  n’ai  plus  rien  à  deman¬ 
der  avant  notre  mariage,  seigneur,  qu’une  seule 
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chose,  et,  cette  chose  réalisée,  notre  union  aura 
lieu  immédiatement.  Je  veux  un  caftan. 

—  «  Rien  de  plus  facile,  s’écria  le  sultan.  Quel 
drap  et  quelle  couleur  préfères -tu  ? 

—  «Oh  I  je  veux  un  caftan,  mais  pas  un  caftan 
quelconque.  Le  mien  devra  être  taillé  sans  ciseaux, 
cousu  sans  aiguilles  et  danser  seul  au  son  des 
violons.  » 

Devant  ce  nouveau  caprice,  le  prince  fut  un 
moment  abasourdi;  car  il  ne  voyait  pas  la  possi¬ 
bilité  de  réaliser  le  désir  de  cette  femme  qu’il 
convoitait  tant.  Mais,  ne  voulant  pas  avouer  de¬ 
vant  elle  son  impuissance,  il  fit  mander  le  chef 
des  tailleurs  et  lui  intima  l’ordre  de  confection¬ 
ner  à  l’instant  ce  vêtement  d’un  nouveau  genre. 

Le  chef  des  tailleurs  avait  embauché,  ce  matin- 
là,  un  nouvel  ouvrier  inconnu  et,  en  rentrant  chez 
lui,  il  dit  à  sa  femme  :  «  C’est  sûrement  ce  garçon- 
là  qui  va  être  cause  de  ma  perte.  Comment  veux- 
tu  que  je  puisse  arriver  à  faire  un  tel  caftan  ? 
Ah  !  maudit  soit  l’étranger  que  j’ai  accueilli  I  Sa 
présence  nous  a  porté  malheur.  » 

Au  plus  fort  de  ses  imprécations,  son  ouvrier, 
qui  n’était  autre  que  notre  Amhammed,  entra  et 
vous  pensez  s’il  fut  bien  reçu! 

—  «  Tranquillisez- vous,  dit  Amhammed,  après 
avoir  laissé  passer  l’orage  et  écouté  les  explica¬ 
tions  du  patron,  vous  aurez  le  vêtement  tout  prêt, 
pour  demain  matin.  Je  m’en  charge.  » 
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Le  chef  tailleur  ne  crut  pas  tout  d'abord  à  cette 
prouesse;  mais,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  il 
finit,  devant  l’insistance  de  son  ouvrier,  par  se 
résoudre  à  lui  confier  les  coupons  d’étoffes  en¬ 
voyés  par  le  sultan.  Il  le  fit  copieusement  man¬ 
ger  et  ne  se  décida  à  le  quitter  que  le  soir  et 
après  mille  recommandations.  La  nuit  venue,  ne 
pouvant  contenir  son  impatience,  sa  curiosité  et 
sa  peur,  car  sa  vie  était  en  jeu,  ou,  tout  au  moins, 
sa  liberté,  il  reprit  le  chemin  de  sa  boutique  et  il 
trouva  son  ouvrier  en  train  de  débiter  en  petites 
rondelles,  pour  se  distraire,  le  drap  du  sultan. 
A  cette  vue,  le  patron  se  répandit  en  injures  et 
en  imprécations,  mais  Amhammed,  très  calme, 
l’engagea  à  aller  se  mettre  au  lit,  lui  affirmant 
qu’il  n’avait  rien  à  craindre  et  que  le  vêtement 
serait  prêt  pour  le  lendemain.  Le  pauvre  homme 
rentra  chez  lui,  ne  sachant  s’il  devait  se  réjouir 
ou  se  lamenter.  Enfin,  de  bonne  heure,  le  lende¬ 
main,  il  vit  arriver  son  ouvrier  avec  le  caftan  sur 
le  bras. 

Emerveillé  de  ce  travail,  qui  était,  comme  on  Je 
sait,  l’œuvre  du  nain,  le  maître  tailleur  prit  avec 
lui  Amhammed  et  tous  deux  coururent  au  palais 
et  demandèrent  à  être  immédiatement  introduits. 
A  la  vue  du  vêtement  qui  se  tenait  debout  sans 
le  soutien  de  personne,  le  sultan  s’en  empara  avec 
empressement,  ouvrit  une  porte  et  appela  Darat 
qui  attendait,  anxieuse,  dans  la  chambre  voisine. 
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La  pauvre  femme  poussa  un  cri  de  joie  en  pres¬ 
sant  le  caftan  sur  sa  poitrine  et,  comprenant  que 
son  ami  était  là,  elle  se  précipita  hors  de  la  pièce, 
reconnut  Amhammed  malgré  son  déguisement, 
se  jeta  à  son  cou,  puis,  lui  enlevant  toutes  les  pièces 
de  son  déguisement,  elle  cria  au  sultan  ébahi  : 
«  Voilà  le  fils  que  tu  avais  cru  mort!  » 

Le  sultan  reconnut  bien  vite  son  enfant  et  l’em¬ 
brassa  tendrement.  Il  lui  fit  raconter  toute  son 
aventure  et,  entrant  en  fureur  contre  ses  autres 
fils,  les  fit  jeter  immédiatement  dans  une  noire 
prison.  Il  accorda  généreusement  la  main  de 
Darat  à  Amhammed,  si  miraculeusement  retrouvé, 
et  ordonna  que  de  grandes  fêtes  fussent  célébrées 
en  Thonneur  des  jeunes  fiancés. 


CHAPITRE  XV 


A  TRAVERS  LE  RHAMADAN1 


I.  —  Le  trompette  du  Rhamadan. 

Rabat,  18  novembre  1906. 

Court,  ventru,  le  vieux  sonneur  parcourt  d’un 
trot  pesant  les  ruelles  bourgeoises,  les  sokkos 
populeux  et  bruyants.  De  temps  en  temps,  il  s’ar¬ 
rête,  au  milieu  d’un  carrefour,  pour  tirer  de  sa 
longue  tige  de  cuivre  aux  formes  archaïques,  ra¬ 
piécée  en  maints  endroits  par  de  maladroites 
soudures,  un  long  et  rauque  mugissement,  qui  fait 
dresser  les  oreilles  aux  ânes  pacifiques,  fuir,  la 
corne  basse,  les  vaches  qui  encombrent  les  ruel¬ 
les,  s’arrêter  net,  surprises  et  rieuses,  les  négresses 
aux  hanches  rythmiques,  revenant  des  fontaines, 
bondir,  plus  pressés  et  plus  ravis,  les  galopins 
demi-nus  et  crasseux,  témoins  inlassés  et  inlas- 

1.  Rhamadan,  grand  jeûne  de  quarante  jours.  Les  musulmans 
ne  doivent  manger  qu’au  coucher  du  soleil. 
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sables  des  auditions  pittoresques  du  trompette 
sacré. 

Celui-ci  est  grave  et  pressé,  conséquences  obli¬ 
gatoires  de  son  rôle  religieux. 

C’est  généralement  du  haut  promenoir  circu¬ 
laire  de  la  tour  de  la  mosquée  prochaine  que 
s’exhalent  sur  la  foule,  en  ondes  sonores,  de  plus 
en  plus  intermittentes,  de  plus  en  plus  affaiblies, 
les  derniers  efforts  du  sonneur. 

Le  trompette  du  Rhamadan  est  indispensable. 
On  ne  conçoit  pas  plus  un  Rhamadan  sans  trom¬ 
pette  qu’un  civet  sans  lièvre. 


II.  —  Les  canons  du  Rhamadan. 

Sur  le  petit  plateau  qui  domine  Rabat  du  côté 
de  la  mer,  au  bas  d’une  vieille  kasbah,  trois  ca¬ 
nons  vivent  depuis  longtemps  côte  à  côte.  Ce  sont 
les  trois  canons  du  Rhamadan.  Immobilisés  en 
des  attitudes  diverses,  ils  ont  de  loin,  les  jours 
de  brume,  l’air  de  trois  gigantesques  pochards. 
Un  jour,  l’un  d’eux  a  poussé  l’assimilation  jusqu’à 
tomber  de  son  affût,  la  gueule  basse  et  piteuse. 

Ce  sont  de  vieux  vétérans  qui  doivent  en  savoir 
long  sur  les  pirateries  d’antan.  Leurs  cols  noirs 
et  usés  évoquent  toute  une  histoire  épique.  Qui 
sait  ?  Ils  ont  peut-être  craché  des  boulets  fran¬ 
çais  et,  reliquats  de  prises  héroïques,  renégats 
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malgré  eux,  ils  s’entourent  tous  les  ans  d’éclairs 
et  de  tonnerre  pour  célébrer  les  dates  mémorables 
de  la  religion  du  Prophète. 

On  va  assister  le  soir  au  coup  de  canon  du  Rha- 
madan,  comme  on  va,  chez  nous,  en  province, 
voir  passer  l’express  ou  arriver  la  diligence.  Tous 
les  soirs,  à  la  même  heure,  même  apparat,  même 
rite.  La  formidable  détonation  éclate  sur  toute  la 
ville,  ébranlant  les  murs,  cassant  les  vitres  des 
fenêtres  à  l’européenne,  balayant  les  terrasses  de 
ses  grondantes  vibrations;  puis,  de  la  ville,  une 
rumeur  sourde  naît,  monte,  explose  en  cris  et 
hurlements  de  toute  nature  :  c’est  la  réponse  des 
gorges  assoiffées  et  des  ventres  creux. 

Turbo,  mit...  ou  ruunt  ! 


III.  —  L’égorgeur  de  poulets. 


Un  éclair  fugitif  et  le  malheureux  coq,  lancé 
à  deux  ou  trois  mètres,  aplati,  le  bec  contre  terre, 
n’a  pas  eu  certainement  le  temps  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  lui  arrive. 

Brusquement  dressé  sur  ses  jambes,  la  pre¬ 
mière  surprise  passée,  un  long  frisson  qui  le 
secoue  tout  entier  et  hérisse  ses  plumes,  un  jet 
rouge  qui  jaillit  de  sa  gorge  et  l’inonde,  le  rap¬ 
pellent  brusquement,  sinon  à  la  réalité,  du  moins 
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à  la  souffrance  et,  d’un  bond  désespéré,  il  cher¬ 
che  à  échapper  à  ce  drame  sinistre  et  douloureux 
dont  il  se  sent  obscurément  le  théâtre. 

Mais  les  victimes  s’accumulent  en  ce  coin  de 
petite  place  et,  dans  le  court  espace  de  cinq  mi¬ 
nutes,  plus  de  vingt  volatiles  semblent,  marion¬ 
nettes  sanglantes,  danser  ensemble  une  gigue 
éperdue,  ronde  d’effroi  et  d’agonie. 

L’exécution  terminée,  le  grand  exécuteur  des 
basses-cours  marocaines  essuie  sa  lame  bien  affi¬ 
lée  à  un  pan  de  sa  djellabah  grise  et  disparaît 
modeste,  rieur  et  rapide;  car  c’est  la  fête,  ce  soir, 
et  la  journée  sera  laborieuse. 


IV.  — Fin  de  Rhamadan. 

«  Le  soleil  s'est  couché,  ce  soir,  dans  les  nuées »  ; 
plus  fiévreusement  que  de  coutume,  les  marchands 
poussent  les  verrous  et  cadenassent  les  volets  de 
leurs  boutiques  ;  les  rôtisseurs  en  plein  air  atti¬ 
sent  leurs  feux  joyeusement;  les  barcassiers  et  les 
portefaix  se  tassent  dans  les  petits  cafés  ;  les  Ara¬ 
bes  de  la  campagne  filent,  de  leur  pas  relevé,  le 
long  des  avenues,  emportant  de  multiples  provi¬ 
sions  pour  la  fête  qui  se  prépare  au  douar  ;  les 
marchés  des  coins  de  rue  s’encombrent  plus  vite  ; 
un  courant  de  bonne  humeur  traverse  toute  cette 
foule,  fait  s’épanouir  les  physionomies  ;  le  vieil 
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artilleur  fourbit  plus  soigneusement  les  vieux 
canons  démodés,  qui  annonceront  tout  à  l’heure 
la  fin  du  jeûne  et  le  commencement  de  la  fête,  qui 
va  durer  deux  ou  trois  jours,  voire  une  semaine 
chez  les  riches. 

Après  la  dernière  salve,  les  rues  se  vident  brus¬ 
quement,  la  cité  prend  l’aspect,  sous  la  pâle  clarté 
lunaire,  d’une  vaste  nécropole. 

Seuls,  les  grincements  assourdis  des  guitares 
qu’accompagne  la  basse  profonde  de  la  barre  du 
fleuve,  traversent  l’épaisseur  des  murs.  La  fête  bat 
son  plein  dans  les  intérieurs  marocains.  On  se 
rattrape  du  long  jeûne  par  de  véritables  «  goin¬ 
freries  »,  dont  certains  ne  se  relèvent  pas.  Quelle 
que  soit  l’élasticité  et  la  complaisance  des  esto¬ 
macs,  il  en  est  qui  regimbent  et  tuent  leur  homme. 
Ne  riez  pas,  cela  s’est  vu. 

Les  navires  feront  demain  rugir  en  vain  leurs 
sirènes  au  large.  Nul  ne  travaille.  Seuls,  les  fours 
alimentaires  restent  ouverts  pour  recevoir  dans 
leurs  gueules  rougeoyantes  les  chefs-d’œuvre  com¬ 
pliqués  de  la  pâtisserie  marocaine. 

Rabat  mange  ! 
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LÀ  PROCLAMATION  D’HAFID 


CHAPITRE  XVI 


DE  QUOI  DEMAIN  SERA-T-IL  FAIT  ? 


U)  septembre  1908. 

Au  moment  où  j’écris  ces  lignes,  le  canon 
tonne  pour  Mouley-Hafid,  comme  il  tonnait,  il 
y  a  un  mois,  sur  l’ordre  d’Abd-el-Azis,  pour 
annoncer  la  victoire  du  M’Tougui  sur  les  contin¬ 
gents  hafidistes  ;  les  vieux  remparts  s'auréolent 
de  fumées  belliqueuses,  chaque  vibration  politi¬ 
que  ou  sociale,  au  Maroc,  est  ponctuée  par  le 
canon. 

La  proclamation  d’Hafid  me  dicte  mon  dernier 
chapitre  et  mon  livre  aura  eu  cette  bonne  fortune 
d’avoir  été  écrit  entre  la  chute  d’Azis  et  le  triom¬ 
phe  d’Hafid,  entre  le  passé  et  l’avenir. 

Les  commentaires  et  les  réflexions  que  m’ins¬ 
pire  l’avènement  d’Hafid  n’infirment  en  rien  les 
conclusions  de  mon  premier  chapitre  et,  pour 
ceux  qui  savent  lire  dans  le  livre  de  la  vie  ma¬ 
rocaine,  cet  avènement  ne  fait  qu’avancer  l’heure 
de  notre  intervention  définitive.  Sous  quelle 
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forme  se  fera  cette  intervention?  Je  l’ignore,  tout 
le  monde  l’ignore.  La  crise  marocaine  suit  «  ses 
phases  marquées  au  livre  du  destin  ».  Qu’on  me 
pardonne  cette  classique,  mais  bien  démodée 
métaphore. 

Mais  si  l’avènement  d’Hafid  ne  résout  rien  au 
point  de  vue  politique,  il  fournit,  en  revanche,  à 
ceux  qui,  comme  moi,  cherchent  à  surprendre 
l’âme  marocaine  dans  les  manifestations  de  sa  vie 
sociale,  l’occasion  d’une  ample  moisson  de  docu¬ 
ments  humains,  et,  au  dépouillement  de  toutes 
ces  constatations,  je  puis  affirmer,  une  fois  de 
plus,  l’égoïsme,  la  duplicité,  la  lâcheté  de  la  classe 
bourgeoise  dirigeante. 

Je  me  garderai  de  juger  le  peuple  :  il  n’a  pas 
pris  la  pleine  conscience  de  sa  force,  de  ses  droits, 
de  ses  intérêts  réels.  Exploité  et  impulsif,  il  n’est 
traversé  que  par  des  souffles  de  haine.  Instru¬ 
ment  aveugle  de  la  caste  oppressive,  aujourd’hui, 
son  éducation  sociale  est  tout  entière  à  refaire  ; 
mais  il  évoluera,  car  il  a  d’admirables  qualités 
natives  sous  son  fanatisme. 

A  propos  de  la  proclamation  de  Mouley-Hafid, 
certains  journaux  européens,  et  non  des  moindres, 
ont  parlé  du  respect  de  l’opinion  marocaine,  du 
droit  qu’a  le  Maroc  de  se  prononcer  lui-même  dans 
le  choix  de  son  souverain,  du  devoir  qu’a  l’Europe 
d’observer  une  sage  réserve  vis-à-vis  du  senti¬ 
ment  national  marocain  et  ont  comparé  la  situa- 
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tion  du  Maroc  à  celle  des  Ottomans  !  C'est  con¬ 
tinuer  une  dangereuse  fiction,  c’est  oublier  que 
nous  avons  affaire  à  un  pays  anarchique  et  fanati¬ 
que,  qui  s’est  mis,  à  plusieurs  reprises,  en  dehors 
du  droit  des  gens;  que  les  grands  chefs  berbères, 
les  chorfa  et  les  vieux  réactionnaires  du  makh- 
zen,  qui  ont  poussé  à  la  proclamation  d’Hafid^ 
veulent  continuer  à  profiter  de  cette  anarchie,  en 
exploitant,  en  exaltant  ce  fanatisme.  L’heure  de 
la  faillite  matérielle  et  morale  sonne  pour  cer¬ 
taines  nations,  comme  pour  certains  individus. 
Ceux  qui  parlent  sans  cesse  du  droit  des  Maro¬ 
cains  oublient  toujours  de  nous  parler  de  leurs 
devoirs. 

Comment  peut-on  parler  d’esprit  national,  à 
propos  d’unpays  où  tout  Européen,  qui  se  hasarde 
pacifiquement  hors  des  villes,  est  une  proie,  vers 
laquelle  convergent  toutes  les  convoitises  erran¬ 
tes;  où,  même  avant  les  troubles,  avant  ce  que 
certains  écrivains  ont  appelé  «  les  provocations 
européennes  »,  l’étranger  ne  pouvait  circuler  qu’en 
achetant  sa  vie  par  des  douros,  à  tous  les  tour¬ 
nants,  ou  qu’en  se  soumettant  à  toutes  sortes 
d’humiliations,  à  moins  d’être  possesseur  de  fir- 
mans  spéciaux,  revêtu  d’une  qualité  officielle  et 
entouré  d’une  escorte  ?  Parmi  les  voyageurs  qui 
ont  essayé  de  cette  pénible  et  souvent  tragique 
odyssée  que  constitue  une  exploration  au  Maroc, 
en  est-il  un  seul  qui  se  lèverait  pour  déclarer 
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que  le  Maroc  est,  pour  le  «  roumi  »,  un  autre 
pays  du  matin  calme? 

A  l’exception  de  quelques  villes  d’un  fanatisme 
absolu,  comme  Salé,  je  ne  crois  pas  àPhafidisme  des 
villes  pour  raison  patriotique  ou  nationale.  Elles 
ont  passé  d’un  sultan  à  l’autre  avec  la  plus  par¬ 
faite  désinvolture  ;  elles  ont  «lâché  »  Abd-el-Azis, 
par  ordre,  sur  l’exemple  de  Tanger  et  persuadées 
que  l’Europe,  tout  entière,  acceptait  comme  défi¬ 
nitive  la  défaite  d’ Abd-el-Azis.  Au  Maroc,  le  væ 
victis  est  la  loi  suprême  et  la  suprême  sanction. 

Certaines  subtilités  de  la  conscience  marocaine 
sont  d’une  casuistique  raffinée  et  cynique; ce  sont 
là  lueurs  rapides,  qui  illuminent  brusquement  le 
fonds  anarchique  et  veule  de  l’âme  bourgeoise  et 
permettent  de  douter  de  la  trempe  de  ce  qu’on 
est  convenu  d’appeler,  en  Europe,  son  patriotisme: 
C’est  ainsi  que  bon  nombre  de  bourgeois  du  mou¬ 
vement  hafîdiste  ont  pris  la  précaution  de  se  faire 
«  protégés  »de  puissances  européennes,  avant  de 
se  hasarder  à  manifester  en  faveur  du  sultan,  qui, 
aux  yeux  du  Maroc,  représente  la  réaction  anti¬ 
européenne.  Or,  pour  tout  bon  musulman,  la  pro¬ 
tection  européenne  est  un  signe  de  souillure  et 
de  compromission.  A  Salé,  il  n’y  eut  pas  de  plus 
enragés  hafidistes  que  des  protégés  de  la  Com¬ 
pagnie  Marocaine  et  de  la  Compagnie  Paquet. 
J’ai  connu  un  des  agents  les  plus  actifs  de  Mou- 
ley-Hafid,  qui,  il  y  a  deux  ans,  menait  déjà  pour 
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lui  une  campagne,  discrète,  mais  acharnée.  Ce  bour¬ 
geois,  conspirateur  et  patriote,  s’est  fait  protégé 
anglais  et  est,  aujourd’hui,  je  vous  le  donne  en 
cent  !...  officier  payeur  delà  police  française  à  Maza- 
gan!  Je  me  rappelle  avec  quelle  suprême  ironie  il 
exhiba,  avant  son  départ,  sa  nomination,  sous  le 
nez  des  soldats  du  pacha,  qui  en  restèrent  tout 
ahuris.  C’est  encore  chez  un  protégé,  un  simple 
fki  (secrétaire)  du  consulat  anglais  que  les  réac¬ 
tionnaires  de  Rabat  tinrent  leurs  conciliabules, 
pour  pouvoir,  en  cas  de  retour  subit  de  fortune 
pour  Abd-el-Azis,  «  filer  à  l’anglaise  »,  tranquil¬ 
lement.  Explique  qui  voudra  ou  plutôt  qui  pourra, 
de  pareilles  contradictions.  Je  pourrais  multiplier 
ces  exemples  à  l’infini. 

Peut-on  parler  de  patriotisme  et  de  sentiment 
national,  au  Maroc,  quand  on  songe  queMenebbi, 
par  exemple,  aujourd’hui  représentant  d’Hafid  à 
Tanger,  a  été  l’un  des  plus  puissants  instruments 
de  l’impopularité  d’Abd-el-Azis  par  sa  scandaleuse 
fortune  et  que  de  vieilles  villes  makhzen,  comme 
Salé  et  Rabat,  ont  accepté  passivement  son  mot 
d’ordre  ?  C’est  surtout  de  rivalités  entre  person¬ 
nages  de  la  caste  dirigeante  qu’il  faut  parler  et 
ces  rivalités  mènent  le  Maroc  à  la  ruine  finale. 

«  Remarquez,  me  disait,  hier,  un  des  gros  bon- 
«  nets  de  Rabat,  intelligent  et  observateur  — 

«  fervent  hafidiste,  il  y  a  un  an,  mais  qui  en  est 
«  revenu  —  que  ce  sont  ceux  que  ce  pauvre  Abd- 
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«  el-Azis  a  gorgés  d’honneur  et  d'argent  qui  l’ont 
«  le  plus  vite  trahi,  et,  vraiment,  cela  m’indigne; 
«  car,  si  cette  trahison  puisait  sa  force  et  sa  logi- 
«  que  dans  un  patriotisme  éclairé,  passe  encore  : 
«  mais  je  sens  bien,  moi,  que  le  problème  maro- 
«  cain  reste  tout  entier  à  résoudre  et  que  l’horizon 
«  est  noir  !  » 

Et  si  on  racontait  par  le  menu  à  ceux  qui  par¬ 
lent,  à  tout  propos,  du  sentiment  national  maro¬ 
cain,  les  louches  marchandages  auxquels  a  donné 
lieu  la  proclamation  d’Hafid,  s’ils  avaient  vu, 
comme  moi,  tous  ceux  qu’Abd-el-Azis  avait  acca¬ 
blés,  la  veille,  de  ses  bienfaits  et  qui  lui  avaient 
prêté  serment  de  fidélité,  le  trahir  lâchement, 
sentant  désormais  tarie  la  source  chérifienne  des 
douros,  monter  bien  vite  sur  leurs  mules  rapides, 
courir  à  Fez  pour  y  toucher  le  prix  delà  trahison 
et  assurer,  en  même  temps  que  les  bénéfices  de 
la  veille,  ceux  du  lendemain,  ces  zélés  glorifica- 
teurs  du  patriotisme  marocain  auraient  eu  d’amè¬ 
res  désillusions. 

Que  le  lecteur  ne  prenne  pas  ces  considéra¬ 
tions  pour  un  plaidoyer  en  faveur  du  sultan 
vaincu.  J’ai  déjà  dit,  au  début  de  ce  travail  et 
alors  qu’Abd-el-Azis  prenait  la  route  de  Marakech, 
mon  sentiment  sur  lui.  Je  ne  subis  pas  de  sug¬ 
gestion,  je  n’obéis  pas  à  un  sentimentalisme 
vague.  Si  j’entoure  de  commentaires  sévères  la 
proclamation  de  Mouley-Hafid,  ce  n’est  pas  là 
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une  façon  d’exprimer  des  regrets  sur  la  chute  de 
son  frère.  Les  témoins  de  la  déroute  lamenta¬ 
ble  de  la  mehalla  sont  unanimes  à  déclarer  que 
le  sultan  fit  preuve  de  bravoure,  mais  une  heure 
de  bravoure  ne  répare  pas  des  années  d’incurie, 
de  politique  tortueuse  et  de  dilapidations. 

Cette  bravoure  a  émerveillé  les  hafidistes  eux- 
mêmes,  qui  parlent,  avec  orgueil,  des  dix-huit 
ou  des  trente-six  balles  qui  auraient  troué  son 
burnous.  «  Ce  n’est  pas  étonnant,  disent-ils, 
il  a  la  «  baraca!  »  (Invulnérabilité  spéciale  au 
sultan.) 

—  «  Mais  alors,  répliquons-nous,  s’il  a  la  ba¬ 
raca,  il  est  donc  vraiment  sultan?  Voilà  la  preuve 
suffisante  pour  tout  Marocain  croyant  !  Il  est  pur 
de  toute  souillure,  puisque  la  protection  divine 
ne  s’est  pas  écartée  de  lui  !  » 

Encore  une  contradiction  à  l’actif  ou  plutôt  au 
passif  des  hafidistes,  qui  posent  pour  les  vrais  mu¬ 
sulmans,  mais  ils  n’en  sont  pas  à  un  illogisme  près. 

—  «  Vois-tu,  me  disait,  un  matin,  mon  infir¬ 
mier,  avec  lequel  je  causais  des  événements  ac¬ 
tuels,  le  nombre  des  balles  qui  ont  touché  le 
sultan  importe  peu.  Eût-il  été  atteint  par  mille 
projectiles  qu’il  ne  serait  pas  tombé  !  Il  a  la 
baraca!  » 

Et  tout  le  monde  en  ville  répète  :  «  11  a  la 

baraca  !  » 

Pauvre  sultan  !  Sa  baraca  ne  lui  aura  servi  qu’à 
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constater  son  impuissance,  l'ingratitude  et  la  tra¬ 
hison  autour  de  lui. 

Si  la  reconnaissance  de  Mouley-Hafid  par  les 
villes  de  la  côte  n’a  pas  de  signification  bien  pré¬ 
cise  et  n’offre  qu’une  importance  secondaire,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  la  haine  farouche  et 
résolue  des  chefs  berbères  qui  poussèrent  Hafid 
à  la  candidature.  Ce  dernier  leur  a  résisté  long¬ 
temps,  mais  les  événements  de  Casablanca  exas¬ 
pérèrent  le  fanatisme  des  caïds,  qui  de  l’exhorta¬ 
tion  passèrent  à  la  menace,  et  il  est  très  possible 
que  le  frère  du  sultan  ait  marché  presque  mal¬ 
gré  lui.  Sa  proclamation  signifie  donc  guerre  ou¬ 
verte  ou  sourde  à  la  pénétration  européenne,  sous 
quelque  forme  qu’elle  se  produise,  et,  surtout, 
guerre  aux  Français  ! 

Si,  en  se  faisant  le  sultan  du  Djihad  (guerre 
sainte),  il  a  «  bluffé  »  et  veut,  en  réalité,  entrer 
dans  la  voie  des  réformes  et  accepter  nos  conseils 
et  notre  tutelle  —  dont  il  ne  peut  se  passer  pour... 
vivre  — ,  la  désaffection  viendra  vite  de  la  part 
des  grands  féodaux  et  des  tribus  fanatiques  et 
nous  allons  assister  à  une  anarchie  sans  nom,  au 
partage  du  Maroc  en  grandes  zones  d’influences, 
et,  contre  ces  hauts  rebelles,  Mouley-Hafid  sera 
obligé  de  demander  notre  appui1.  Les  villes  mar- 

1.  Il  faut  remarquer,  à  l’appui  de  ma  thèse,  que  déjà  les  deux 
sultans  ne  sont  plus  que  des  jouets  entre  les  mains  puissantes 
de  caïds,  tels  que  le  Glaoui  et  le  M’Tougui. 
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chandes,  désillusionnées,  finiront  par  faire  bloc, 
avec  les  Européens,  cette  fois,  et  pour  leurs  inté¬ 
rêts  mieux  entendus.  J’ai  déjà  prévu,  dans  mon 
premier  chapitre,  cette  phase  de  la  lutte  contre 
les  grands  féodaux  et  le  rôle  futur  des  villes  mar¬ 
chandes  de  la  côte. 

Si  le  nouveau  sultan  essaie  de  la  résistance,  de 
la  mauvaise  foi,  du  gouvernement  personnel  ca¬ 
pricieux,  si  les  chefs  berbères  lui  forcent  la  main, 
s’il  obéit  à  des  suggestions  dangereuses  et  inté¬ 
ressées,  venues  du  dehors,  c’est  la  série  des  inci¬ 
dents  qui  va  recommencer,  série  qui  nous  a  déjà 
conduits  sur  les  chemins  de  Fez  et  de  Marakech 
et  qui,  cette  fois,  pourra  nous  amener  à  des  sanc¬ 
tions  décisives. 

Au  point  de  vue  social,  la  proclamation  d’Hafîd, 
reposant  sur  une  équivoque,  ne  fera  qu'entrete¬ 
nir  l’anarchie; au  point  de  vue  politique,  elle  met 
en  jeu  l’indépendance  marocaine.  Au  point  de 
vue  social,  nous  sommes  en  présence  d’une  société 
en  déliquescence  et  de  la  faillite  des  classes  diri¬ 
geantes  ;  au  point  de  vue  politique,  nous  avons 
affaire  à  un  Etat  mineur,  incapable  de  se  gou¬ 
verner  lui-même  et  auquel  il  faut  une  tutelle 
éclairée  et  généreuse. 

Toute  autre  solution  sera  une  solution  de  cir¬ 
constance,  bâtarde  et  instable.  Si  Mouley-Hafîd 
s’incline  devant  les  faits,  si  les  exhortations  du 
M’Tougui,  son  dernier  fidèle,  un  retour  de  for- 
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tune  ou  les  nécessités  de  notre  politique  ne  le 
rejettent  pas  en  pleine  lutte,  le  règne  d’Hafîd 
sera  néfaste  ou  salutaire,  mais,  en  tout  cas,  décisif 
pour  les  destinées  marocaines. 
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